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PRÉSIDENCE DE M. Léon LECORNU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


J'ai le regret d'annoncer à l’Académie que M. Camuue Vieuier, Corres- 
pondant depuis 1920 pour la section d'Anatomie et Zoologie, est décédé 
le 17 février dernier à Lison (Calvados). 

Né à Vienne (Isère) le 16 mars 1850, docteur en médecine et docteur 
ès sciences, il débuta à la Faculté des Sciences de Nancy. De là il passa à 
celle d'Alger, où 1l organisa le laboratoire maritime. On lui doit un appa- 
reil destiné à la recherche du plankton et un procédé de réglage de la tem- 

. pérature pour l'élevage des animaux marins. 

Le premier Mémoire de Camille Viguier concerne la morphologie du 
squelette des étoiles de mer. Puis 1l entreprit l’étude de petites sangsyes 
qui vivent sur les batraciens. Il y reconnut un genre nouveau constituant 
une transition entre les vers annelés et les vers plats. Il fit aussi connaître 
l’organisation spéciale d'un escargot vivipare. 

Camille Viguier eut la bonne fortune de recueillir, dans la végétation 

* marine qui pousse sur les cailloux de la baie d'Alger, une annélide présen- 
tant une curieuse particularité. Les œufs sortent de la mère par ses pores 
segmentaires, se fixent sur son dos et ainsi logés continuent leur croissance 
jusqu’à ce qu'ils soient en état de devenir indépendants. Chez une autre 
annélide, il rencontra un exemple bien net de générations alternées. 
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Disons encore que Camille Viguier a contribué, pour | sa à part, à “éider | re 
l’importante question de la parthénogénèse. Il a établi que les œufs de 
certains oursins sont normalement pathénogénétiques dans la Méditerranée, | 
alors que ceux de l'Océan ont besoin, pour leur développement, d'être 
fécondés ou soumis à certains traitements artificiels. in AG 

Ne pouvant tout citer, ] ‘ajoute seulement que l’œuvre de notre distingué 
Correspondant a été couronnée par un travail d’ ensemble : sur les conditions … 
de la pêche en Algérie, travail qui a reçu la grande médaille de la Société. 
d'Acclimatation, te due , +: 

Doué d’une grande fes d’ em de Camille Vr. a été. un. ee 

bon serviteur de la zoologie à laquelle il avait consacré ‘toute son activité. ta Ru 


? 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — Sur les mesures de biréfringence magnétique avec Sera 
le grand électro-aimant de Bellevue. Note de MM. A + et. De 
G: Duprouy. PRES At 


VE 


Un ne électro-aimant est particulièrement précieux a de cas où la. 
eus caractérisant le phénomène étudié croît à la fois avec l'intensité 
du champ magnétique et avec l'étendue de l’espace où ce champ est réalisé. 
C'est ce qui arrive pour la biréfringence magnétique des Jiquides purs. Des 
recherches sur ce phénomène viennent d’être poursuivies avec l’é électro 
aimant, appartenant à l'Académie, installé à l'Office des Inventions. Mie ; 
Kahn a pu étudier la biréfringence magnétique du _paraazoxyanizol a 
des températures supérieures au.point de disparition de lé tat mésomorphe 
M. Salsianu a de même étudié des corps à l’état fondu, et M. Rabino- 
vitch, des solutions diversement concentrées. M. Schérer etM. Mohamed 
ben Haque ont mesuré certains échantillons de pétroles ce eau, l'alcoo: 
éthylique, des solutions aqueuses de nitrates, etc.) / st 
À l’occasion de ces recherches nous avons oi à 


(EE A 0 Gares et G. Durouy, api nds. 490, 1980; 6 is . 
page 545, au lieu de 230 volts lire 232 volts. sie 
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l'électro-aëmant de Bellevue. D'autre part nous avons été conduits à 
modifier sur quelques points et à perfectionner les. appareils optiques 
employés pour les mesures des biréfringences magnétiques elles-mêmes. 

Champs magnétiques donnés par les pièces en coin. — Deux paires de 
pièces polaires en forme de coin ont servi le plus souvent pour ces expé- 
riences. 

Les deux grandes pièces sont en ferrocobalt : chacune d'elles a la forme 
d’un cyhndre de diamètre2 r — 25" et de longueur 15°", tronqué du côté de 
l’entrefer par deux faces planes à angle droit. Le dièdre'formé par ces deux 
faces ne va pas jusqu’à l’arète, celle-ci est remplacée par une facette plane, 
normale à l'axe des noyaux de l’électro-aimant, facette dont la hauteur 4 
a 1°" et dont la largeur est égale au diamètre 2r, soit 25". On dispose bien 
parallèlement l’une à l’autre (en mettant, dans le cas actuel, les grands 
côtés horizontalement) ces deux facettes rectangulaires terminales, l’en- 
tréfer 2e est la distance qui sépare ces deux facettes lorsque l’électro 
est excité. Comme dans le cas des pièces polaires de révolution on peut 
faire rentrer ou sortir plus ou moins les pièces polaires ‘en les faisant 
glisser dans les cavités cylindriques de même diamètre pratiquées dans 
les noyaux. Nous donnerons ici quelques valeurs du champ (en kilogauss, 
pour le courant habituellement employé 400 ampères) dans le cas où la 
partie cyhndrique des pièces polaires émerge de s— 12°" : alors les faces 
du dièdre droit des pièces polaires viennent affleurer les cônes polaires. 
Les distances marquées x représentent les distances à l’axe de l’instrument 
des points (situés à la fois dans le plan équatorial et dans le plan de 
symétrie horizontal) où l’on a mesuré les champs. 


ÿ (Tran deS pleCesien COM ATOME he TMS San), 
x = 0, ly quai js, Gen, Bon, 10m. (28m. 
des res H== 43,95 143,99. 43,80 13,35 RO ER GE OT ET 00 
26-00 NS 6 000 46 0501046:501 40:15: - 40,002 44,40 7 41,05 


Une paire de petites pièces : 2r—6°",09, h—0°",5, peut être employée 
lorsque les liquides à étudier sont absorbants, ou bien qu'on n’en à qu'une 
petite quantité. Voici quelques valeurs des champs qu’elles donnent : 
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Petites pièces en Coin 


[27 — 6%,09, À — 0,5, faces obliques affleurant a cônes polaures (s — DE 81. 


TE TE A do UE di. 3e, 5. 
2e— 0,5: H=56,07 66,07 55,53 54:82 53,76. 51,26. 44.33 34,80. 


Mémes pièces | rentrées chacune de RON US el OT LR 
x = 0, Genis, ‘{emp {em5, Dons D | gum 5 3m 0. 
% LOT . L07, td: 00008 M DB En 0e DO 4 7 


D'OR TD ETE 1 
87052, 8900100 ,87 1 Da bu NOTA) GB AT 423pe 


== 
De 0 SN QE b0 


“Mesures des birépringences. — La méthode employée pour la mesure est 
toujours celle que l’un de nous, en collaboration avec M. Mouton, 
employait : le faisceau monochromatique, polarisé à 45° des lignes de force, 
traverse le liquide placé dans l’entrefer, un quart d’onde, puis un analy- 
seur à pénombres porté par un cercle grade. Les principaux perfection- 
nements apportés aux appareils sont les suivants : 

La source est la lampe à mercure à grand éclat, étudiée spécialement 
pour les recherches polarimétriques par l’un de nous (‘). On emploie un 
séparateur de radiations comprenant un prisme à liquide à déviation con- 
stante du modèle employé par De Malleman. 

Le polariseur, à champ normal, est un prisme de Clachréok court, dont 
les deux parties sont réunies par une lame d’eau : un tel prisme, qui éco- 
nomise le spath, a l'avantage sur un prisme de Glan que les réflexions para- 
sites ont moins d’ importance, il peut, comme ce dernier prisme, servir : aussi 
quand on travaille avec les radiations ultraviolettes. Le 

Les tubes polarimétriques placés dans l’entrefer ont ee longueurs 
variables, les plus longs employés j jusqu'ici étant de 32”: on a toujours 
plusieurstubesinterchan geables, quidoivent reprendre € exactement leur place 
sur le support réglable qui les reçoit, car les mesures se font par compa- 
raison avec un liquide type : naphtalène monobromé ou nitrobenzéne. Ces 


k 


(1) A. Corron, Journal de Physique, 8, 1927, p. 14 SA 
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tubes doivent être exécutés avec grand soin pour que les mesures soient 
commodes et précises : nous ne les détons pas ici, mais nous indiquerons 
seulement la condition essentielle qu’ils doivent Bien que ces tubes 
doivent trouver leur place dans des entrefers étroits pour que les champs 
obtenus soient intenses, les faces extrêmes doivent être exactement paral- 
lèles et normales aux génératrices du cylindre allongé formant la cavité 
centrale. 

Le quart d'onde est immergé dans un nie approprié, suivant les indi- 
cations de Chaumont, pour éviter les erreurs provenant des réflexions mul- 
iples : nous Hp de trois quarts d’ onde ainsi montés, choisis pour les 
raies du mercure. 

L’analyseur peut recevoir ui aussi plusieurs systèmes de plages (à lames 
demi-onde) convenant pour les diverses radiations employées; ces plages 
recouvrent les deux moitiés d’un diaphragme étroit (3"" de diamètre seule- 
_ ment), on les regarde, à travers le prisme de Glazebrook analyseur, à l’aide 

d’un viseur muni d'un œilleton. Un tube, portant une loupe, peut au besoin 
être appliqué sur l’œilleton et permet, par le pointé de l’image du tube 
donnée par le viseur de s'assurer — l’électro-aimant n'étant pas excité — 
que le tube est bien propre, le liquide limpide et qu'il n’y a pas de 
réflexions parasites empêchant les extinctions d’être satisfaisantes. 
Lorsqu'on fait une mesure de biréfringence magnétique on doit employer 
un faisceau de rayons dirigés dans le plan équatorial de l’électro-aimant, 
c'est-à-dire perpendiculaire aux lignes de force du champ. Ce réglage préa- 
lable est facile lorsque l’électro-aimant tout entier peut tourner autour 
d’un axe vertical : on place dans l’entrefer un liquide dépourvu de biré- 
fringence magnétique (CCI*') et l’on observe les plages à l’analyseur sans 
quart d'onde. Si le faisceau n’est pas bien orienté la composante du champ 
‘ suivant le rayon produit une rotation magnétique qui change de sens en 
même temps que le courant circulant dans les bobines : on peut alors recon- 
naître son existence, et la supprimer en tournant l’électro-aimant tout 
entier. Avec l’électro-aimant de Bellevue, que l’on ne pouvait songer à 
rendre mobile, le réglage doit se faire en deux temps : il faut d’abord 
orienter le he lumineux pour qu il soit parallèle aussi exactement que 
possible aux faces en regard des pièces polaires. On introduit, parallèlement 
à ces pièces, le tube plein de tétrachlorure, de façon que sa face d'entrée 
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soit normale au faisceau éclairant. “Ou met ensuile analyseur dans k: 
: faisceau sortant du tube, on soulève le quart d'onde et Pon établit l este à ‘ 
des plages, En lançant lé courant dans l’électro-aimant cette égalité est en 
général détruite : on déplace alors, de façon à laisser l'analy seur dirigé 
vers l’entrefer, la plate-forme supportant cet analyseur jusqu'à ce que 
l'égalité des De soit obtenue : alors l'analyseur est bien placé symé- | 
triquement par rapport au plan équatorial de l’électro-aimant. Si l'on 
dépasse cette position on voit les plagés devenir à nouveau inégales, mais 
cette fois en sens inverse, les rotations magnétiques ayant changé de sens. 
Quand ce réglage est seal si l’on regarde dans le tube plein de CC l' et. 
placé entre le polariseur et un analyseur à l'extinction en ‘accommodant sur es 
l'infini, on voit lorsqu'on excite l’électro-aimant une frange noire verticale je ni LI 
très nette apparaître au milieu du champ, indiquant les directions des rayons 
qui en traversant le tube sont parallèles au plan équatorial. Cette obser- 
vation peut encore être faite en utilisant la loupe placée derrière le viseur 
de l’analyseur, loupe que Pon met alors au point sur le foyer postérieur 
du système optique formé par le viseur : la frange occupe, presque tout 
le champ visible, en laissant seulement de part et d’ autre, et symériquee a 
ment, un peu de Hière re Rire à 
s Où s'assure ensuite que le réglage PIRATES Lorequ?0t on met ra ie tbe: un. 
liquide doué de biréfringence magnétique: à cet effet on oriente provisoire 
ment le polariseur de ace qu'il laisse passer des vibrations parallèles où 
perpendiculaires aux lignes de force {et l'on répète les observations précé- 
dentes. Les mesures de biréfringences sont d’ ailleurs Jtoujours faites en 
dre successivement pour les deux sens opposés du courant. ss 
Ces précautions étant pRis la Hess de 4 ne ie 


27 4, pour là lumière verte de l'arc au mercure. : 


nt 
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vue classique d’après lequel le mouvement de la matière ou des particules 
électrisées par rapport à l’éther correspond à une réalité physique. Elle 
conduit, sans ambiguïté, à l'interprétation de la constante de Planck et 
met en évidence les liaisons qui unissent la gravitation, la lumière et l’élec- 
tromagnétisme: elle ramène d’ailleurs l'explication de l’ensemble des 
phénomènes lumineux aux seules ondulations de Fresnel, sans intervention 
d'aucune onde se propageant avec une vitesse plus grande que celle de la 
lumière. 


NOMINATIONS. 


M. Cuarces Ricugr est adjoint à la délégation qui représentera l’Académie 
à la célébration du bimillénaire de Virgile le 25 mars prochain. 


ELECTIONS. 


* 


M. Lucren Dani est élu Correspondant pour là section de Botanique 
par 34 suffrages contre 14 à M. Henri Devaux. 
Il y a r bulletin nul. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de deux candidats à la place de Membre 
ütulaire vacante au Bureau des Longitudes par le décès de M. 4. Andoyer, 
pour la première ligne, M. Gaston Fayet obtient 4o suffrages contre 1 à 
M. Armand Lambert. Il y à 1 bulletin nul. } 

Pour la seconde ligne, M. Armand Lambert obtient 35 suffrages contre 1 
à M. Fernand Baldet. 


En conséquence, la liste présentée à M, le Ministre de l'Instruction 


AGDE DES s sbrences. | 


publique el des Beaux-Arts comprendra : 
En première ligne... Re M. Gasrox Faver + Sr | 
En seconde ligne. ............ M. Anmano Lauerntr © Css Fa 
. CORRESPONDANCE. 


ÿ 


# 


M. Paur Pu adresse un rapport sur ae qu'il a fan de la 
subvention qui lui a été accordée sur la Fondation Loutreuil en 1929. 


M. le SecRérAIRE PERPÉTUEL signale, on les pièces imprimées de la 
Correspondance : ; | ; RÉ 


i 
—… 


Éléments de pharmacodynamie générale, par Evc. Sur. (Présenté par “ 


M. Ch. AE 


» 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la babe et la fréquence asympto= 
iques des différentes valeurs des quotients complets e et Fee h es + 
fraction continue: Note de M. Pau Levy. RUE OP 


Nous poserons 


x ê 1 FER De cu Mères 
Ne) s 9) La Ant 5 Ÿ 
LA ta ( 1 ni RES ARE 
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si n est pair. On a les formules de récurrence 


(1 ) EE ()— | P,(: 4 :) — ru] ES | F, ( JA 
(2) RE GE Ur) | 6, A :) jar Gun] ARR A | Gr 1e :) Ge Grp) | His sid 


D'autre part la probabilité a priori d’une valeur rationnelle donnée 

Q' 

Yn LE O 

de y, en fraction continue et Q et Q'étant premiers entre eux); et la pro- 

babilité a posteriori de l'inégalité æ,., > x lorsque y, a une valeur donnée y, 
ont respectivement les valeurs 


, — F,(p ] TRE 


& 


21 (n étant le nombre de quotients incomplets du développement 


3) [ Y +1 
" st OO Q) 0 ay er. 


On en déduit les nouvelles formules de récurrence 


? Y HI 
{ / LR 2 PET ee OT NES LC da à 
(4) L nia(Æ) JL æy Li (y) 
i A | PNS 
5 +74 mn) — G, Le (x ; 
(5) Ç n 1(P : A] € (p) : pæu)(p+ DRERrS al ()] 


où p est entier et compris entre o et 1. Ces formules, jointes à la formule 


évidente G,(p)—F,(p), se prêtent mieux que la formule (1) à une étude 


_asymptotique; on trouve que F,(x), G,(x), 4,(p) tendent uniformément, 
pour æ infini, vers les limites 


ï HMS RARE "2 
(6) E 10) arr log are 

DR Pat LS 
(7) EP) Toga 8 p(p + 0) 


D'autre part, dans le développement d’un nombre donné X, exception 
faite seulement pour des nombres constituant un ensemble de mesure nulle, 
la fréquence des valeurs de +, inférieures à æ, celle des valeurs de y, infé- 


di ane manière uniforme, vers FC) EG. et 
de n x 


étendue à à tous les systèmes de entiers s positifs, 


Li 


PS 


THÉORIE D ES GR OUPES. “LE eprésentatà ns linéaires du groupe des ro ations 
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F3 ia | 4 els est égal à +1. A l'intérieur du groupe linéaire général, l’ensemble 
des bot non de G peut admettre des éléments d nltion qui ne 
| peuvent étre des substitutions dégénérées: il existe en tout cas pour G un 
groupe. linéaire de fermeture F. D'après un théorème fondamental. 
dont je donnerai prochainement la démonstration, relatif aux sous- 
groupes fermés d'un groupe de Lie, [ est un groupe de Lie clos. On 

FAO facilement qu'il est connexe, simple ou semi-simple, et qu'il 
ne contient aucune transformation A betible avec toutes les autres. Il 
_ suffit de démontrer le théorème dans le cas où Fest De il s'étend alors 
immédiatement au cas général. 

À chaque symétrie de la sphère par rapport à un diamètre correspond 
une transformation involutive, ou évolution de F, et Loutes ces involutions 
sont pce entre elles dans le FRE) Fe Elles font partie d’une : famille 


5 un de F. À ni RU par UT à deux diamètres  . 
- correspondent deux involutions échangeables, que nous appellerons orthogo- 

HAT nales : la notion d’orthogonalité s'étend par continuité à toute la variété & 
: des involutions normales de l'(). 

En se servant des propriétés élémentaires du groupe g et de la propriété 


de la variété & d’être close, on démontre : 


Eh que toute transformation de Fest le produit de deux involutions nor- 
males; Ù 

2° qu'il existe au moins une involution normale orthogonale à deux invo- 
: lutions données ; : 
53 “qu'étant A REP deux She normales fixes Ÿ, et #,, et une 
“‘involution normale arbitraire J, il existe au moins une involution nor- 
male d' orthogonale à à Jet talent à la relation 


L PURE ré LU RE TR Mid d'Trd 4 ( 


* 4 UE F4 


: : j 
à. a Cette variété n'est autre Les l espace riémannien symétrique associé aux Iinvo- 
& fatione nor males, ou aux automorphies involutives correspondantes, du groupe F. Voir 
E: CaRTAN, Groupes simples elos etouverts et géométrie riemannienne (Journ. Math. 
Fr et pti a 1929, P- Es). 
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La théorie des groupes simples permet alors de déduire des résultats 


précédents (!) : 

1° que le rang À de l’espace & est égal au rang / du groupe L: 

2° qu’il n'existe en général qu’un nombre int du lis. orthogo- 
nales à deux on données, et que par suite les involutions orthogo- 


D : : À 7 n el SE 
nales à une involution donnée dépendent au plus de = paramètres, 7 étant 


le nombre de dimensions de &; 

3° que les involutions tea à la relation Jid3d'=S'I:9, 
dépendent de / paramètres et que par suite le nombre nr des paramètres 
dont dépend l’involution normale # la plus générale est au plus égal 


UT 
à = +4. 


L'inégalité n< 2/ entraîne, pour l’ordre r du groupe l', dont l’expression 


générale est r —2n+1— 2}, l'inégalité r<34. Cela n’est possible, le- 


groupe [étant supposé simple, que-si /=1,r=3. 

Le groupe TV est donc isomorphe au groupeïg des rotations de la sphère. 
Chaque involution de l peut alors être représentée par un diamètre d’une 
sphère, deux involutions orthogonales étant représentées par deux dia- 
mètres perpendiculaires. Nous avons donc une correspondance univoque 
faisant passer, d’un diamètre d’une sphère Z à un diamètre d'une autre 
sphère Ÿ, deux diamètres distincts de Ÿ fournissant deux diamètres dis- 


tincts de Ÿ, et trois diamètres coplanaires de E fournissant trois diamètres 


coplanaires de Z’. D'après le théorème fondamental de la géométrie projec- 
tive réellé, cette correspondance est biunivoque et bicontinue. Le groupe l 
est dou au groupe (x et la correspondance entre les rotations get 
les substitutions linéaires de G est bicontinue. C: QE 


() Voir, sur les notions introduites et les théorèmes utilisés, E. CARTAN, Sur cer- 
taines formes riemanniennes remarquables des géométries à groupe fondamental 
simple (Ann. Éc. Norm., kh, 1927, p. 345-467, en particulier les n° 1-14, 37-38). 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certains problèmes aux limites concernant 
les équations du type elhptique. Note de M. Gror6es Giraur. 


Considérons l'équation linéaire du type elliptique à » variables 


—— +cu—=/f(X) (Aa B—= 48, a ). 


Supposons que les fonctions a, 4 aient des dérivées continues et que les 
fonctions b,, ce, f soient lipschitziennes (au sens généralisé, avec un 
exposant quelconque, ainsi que dans la suite de cette Note). Supposons 
encore que 4 soit solution de cette équation dans un domaine de frontières, 
el que les coordonnées des points de S soient des fonctions de 7» — 1 para- 
mètres dont les dérivées secondes sont lipschitziennes; enfin S est sans 
point singulier. On suppose que les dérivées de w sont continues et que u 
prend sur S des valeurs dont les dérivées secondes sont lipschitziennes. On 
peut alors démontrer que les dérivées secondes de 4 sont lipschitziennes 
dans tout le domaine. Pour le voir, on montre qu'il est possible de faire 
subir à (æ,, ...,æ,) uhe transformation telle qu'une partie de $S vienne 
sur y, = 0 el que les a,,,(4<m) et b,, S'annulent sur æ,,— 0, les coeffi- 
cients restant lipschitziens. Un raisonnement par symétrie, assez analogue 
à celui d’un théorème de Schwarz, donne alors la conclusion. 

Pour le problème de Dirichlet rélatif à une équation non linéaire, on 
peut déduire de là qu'il suffit de savoir limiter w et ses dérivées premières et 
secondes, et d’avoir une condition de-Lipschitz remplie par ces dernières, 
pour être assuré de pouvoir passer d’une solution connue à celle qui 
répond à des données quelconques. 

La méthode utilisée pour le problème de Dirichlet permet de traiter 
aussi certains problèmes non linéaires de Neumann (ou de la chaleur). 


Considérons l’équation du type elliptique 


d'u du du s 
2e, p dep (us X) mr (SE 0 es ui X)= 


614 


avec la condition 4 à la frontière 


f 


one D ee Bt 


— . . . fr 
2" on 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — La réduction et l'indépendance des conditions 


umposées aux J'arnuilles de vecteurs abstraits. Nate de M. Pauz Framanr, 
pra par M. Émile Borel. 


Le nom de fanulle de vecteurs abstrauts a été donné par M. Maurice 
Fréchet à certaines entités (considérées déjà par M: Stefan Banach et par 


M. Norbert Wiener) et formées d’un ensemble d'éléments de nature quel- 


cg et de trois opérations appliquées à ces éléments, le tout satisfaisant 
à certaines conditions (qui, rappelant les propriétés de l'addition géomé- 


_trique, de la multiplication par un nombre et de la longueur des vecteurs 
. libres de la géométrie, justifient le nom adopté). L'exemple des vecteurs 


ordinaires. montrant que ces conditions sont compatibles, l'étude de leur 
indépendance avait pu être laissée de côté. La difficulté est la suivante : 


- Pour former un système de conditions indépe ndantes, il ne suffit pas de 


s ‘assurer de PRnepeR Vue de chacune vis-à-vis de celles déjà énoncées. 


à Contrairement à ce qu'on est tenté de croire de prime abord, des DO RIetES 


de l'addition qui sont indépendantes lorsque aucune autre opération n'est 


… définie, peuvent devenir démontrables lorsqu'il existe une multiplication 


_ possédant certaines propriétés. De même, les propriétés de la longueur 
ont leur répercussion sur celles des deux opérations précédentes. 

Déjà, des remarques faites par M. T.-H. Hiüldebrandt et par moi- 
même (!) ont montré que, parmi les conditions primitivement énoncées, 
certaines pouvaient ètre déduites des autres, et d'autres mises sous une 
- forme plus restreinte. | 

Je viens d'établir en outre que la propriété commutative de l'addition 
‘est aussi une conséquence des dutres, ce qui ramène le système aux dix 
propriétés que voici (£, n, £ sont des vecteurs arbitraires de la famille #; 
a, bdes nombres arbitraires) : * 


10): ‘Annales de la Soctété Polonatse de Mathématiques, 9, 1926, p. Let 37. — 
M. Fatorer, Les Espaces abstraits, Paris, D95 p: 122-196. 


“ 
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19 + nest un élément bien déterminé de F: 
DU CERN) ÉR CEE AN EE 


»° tout élément de F est le produit d’un nombre par un certain élément de # : 
SOPA0L EDEN é x 
ho (a Lb\E=mE "0.6 
Do a.(E+n)=a.i+a.Ë; 


1° &.£ est un élément bien déterminé de #; 
k 


| mo TE un nombre réel bien déterminé 20; 
il À 2 aElæ=falElse 0 


| 3° un seul élément de # a une longueur nulle, 


D'autre part j'ai établi l’rndépendance des conditions ainsi énoncées en 
formant des exemples où toutes sont satisfaites, sauf une arbitrairement 
choisie. Dans tous ces exemples, sauf un rejeté à la fin, les éléments sont des 
vecteurs géométriques, et la mise en échec d’une et une seule des propriétés 
fondamentales est obtenue soit par une extension convenable de l’ensemble 
considéré, soit par la définition artificielle d’une ou plusieurs opérations. 
Voici, pour chaque condition, la ou les particularités qui permettent de la 


mettre en défaut “ représente par ®, ©, || || les opérations convention- 
nelles et par +, —, .,| |les opérations classiques). 
1, 1° : Vecteurs situés dans l’un ou l’autre de deux plans sécants donnés. 
[, nan és ' 
IT, 1° : Vecteurs situés dans un angle donné. | 
IL, 2° : Vecteurs non pe Cnanee à un pie donné P: é Do la 
projection orthogonale de £ sur P, £®r — nu NS aOÉ— a: & LE | = ES 


IE, FRaQE( ah : 
- IT, 4°:£/ désignant l'inversede£avec unepuissance donnée : ter —(# ny. 
I, 1°: Longueur définie pa: une courbe ou une surface d'étalonnage : 


n'ayant pas de points réels dans toutes les directions (par exemple lemnis- 
cate pour les vecteurs d’un plan). ne 


TI, 2 at 5 
III, 3° : £’ désignant la projection orthogonale de € sur un plan donné, 
lEl=IE nie | Va 


[, 5° : Les vecleurs abStraits sont jes homothéties directes et Les transla- | 


# 
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tions. La somme est définie comme opération résultante (communément 
appelée produit). Le produit d’une homothétie de rapport Æ par un 
nombre a est une homothétie de même centre et de rapport #*, le produit 
d’une translation par a est une translation de même direction dont l'ampli- 
tude est multipliée par 4. La longueur d’une homothétie est la valeur 
absolue du logarithme du rapport d’homothétie, pour une translation le 
mot longueur garde sa signification usuelle. 


> 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions entières définies par 
une classe de séries de Drrichlet. Note de M. GronGes VaciroN, 
présentée par M. Émile Borel. 


1. Considérons une fonction entière définie par une série de Dirichlet 
convergente dans tout le plan, 


\ 
(3) f(s) ace, SE: tt, 
1 \ 


/ 


où les À, sont des nombres positifs indéfiniment croissants. Nous suppose- 
rons que (logn) : À, tend vers o; alors la série (1) converge absolument, le 
quotient de log | 4,| par — À, tend vers æet (1) possède un terme de module 
maximum pour chaque valeur de 5. Si m(6) désigne ce terme maximum, 
si M(5) désigne la borne supérieure de | /(s)| lorsque la partie réelle de s 
est égale à 6, et si l’on pose 


F(c) =Y jariens, [G(a) = Ye [Le2as7, 
, 1 1 


4 


on a, en vertu des formules connues, 


m(a) <G(o)<M(o)<F(a). 


pl 


La relation entre m(5) et M(5) a été étudiée récemment par MM. Sugi- 


C. R., 1930, 1# Semestre. (T. 190, N° 10.) 43 


618 


mura (* : et Amirà e y. 1° 
sseen, de je pie suivante 


en o<d<1; on a, si pt 
ment croissants, 


for 


a). . nl Cnemie di 


de Newton introduit dans e ces ‘questions par M. roro et. Pere 
pour = 20) on obtient cette autre pro 


(3) 


. d intervalle 


(4) 


L ). Math. Zeïtseh ft eur 
de, HUE bre t, 30, 1930, p. 594 Ge 


Ed 
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une fonction croissante de x telle que L(æ) — O(e”). En procédant comme 
pour À,=— n, on voit alors que F(5) est déterminé asymptotiquement par le 
groupe de termes compris dans l'intervalle (4) en prenant pour & le à, du 
terme maximum et en supposant 5 extérieur à certains intervalles. ee 
s'ensuit que : 

TT. (x) rte aux conditions indiquées, on à, pour toute >0, 


ai TR F(o)<m(s)p} Llogm(o)]#+e! : 
pour les & positi f s extérieurs à des intervalles où 5 varie de moins de A(e). 
On peut prendre #(#) = a", 420; la puni condition de I est alors 


} 


vérifiée avec c < a + _ on peut avoir € <T 4 +- s. et 
1 


F(o)>m(s)[logm(o)] 


pour G > Go, Ce qui montre l'intérêt de la séconde condition de M. Amira. 
3. En employant le résultat qui a conduit à [IT et l'inégalité de Cauchy 
comme l’a fait tout d'abord M. Brinkmeiïer (!) on trouve que : 
IV. Dans les conditions de LI (avec les mêmes intervalles excc ptionnels), 
on a 


(6) ; F(o)< G(a)Vh{[logm(o)}#€}. 


_ Cetle inégalité généralise celle que j'avais indiquée pour les fonctions 
entières dans une communication à la dernière session de l'Association 
française pour l'avancement des sciences. (5) et (6) restent valables lors- 
qu’on suppose que pour tout n >oetæ>æx(n), n >n(n) 

NOR EE RER AE OAV er T0, 

. La relation entre M(a) et la fonction analogue M'(56) relative à la 

it première de f(s) est encore la même que dans le cas À, = n tant 

que le nombre a introduit ci-dessus est inférieur à 1. On a pour les c ordi- 

naires : 
ù EC) MAT AGE), 


AC) étant le hu du terme maximum me 


(‘) Math. Dedir 96, 1927; p. 108-118. ! 
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HYDRODYNAMIQUE. — De la répartition des pressions autour d’un cylindre 
immergé. Note de MM. P. Derix et M. Teissié- Souxer / présentée par 
ML, os 


Poursuivant les recherches sur les régimes, nous avons étudié la répar- 
tition des pressions autour d’un cylindre droit à base circulaire immergé 
dans un courant d’eau, afin de comparer cette répartition en régime non 
turbulent et en régime turbulent. 

I. Régime non turbulent. — Le cylindre étudié, constitué par un tube 
de 9"",09 de diamètre, était immergé dans un champ uniforme de vecteurs 
vitesses réalisé dans un ajutage de 30°" de diamètre. Les deux extrémités 
du cylindre s’appuyaient aux parois. Un orifice de 1°" de diamètre était 


percé sur la périphérie de cet obstacle à 15°* de ses extrémités. Un index 


fixé à l'obstacle permettait de repérer l'orientation de cet orifice. 
Les expériences étaient faites en régime permanent. Les vitesses étaient 
mesurées par la méthode chronophotographique de M. C. Camichel et les 
pressions à l’aide de tubes piézométriques. Pour une vitesse donnée on 
déterminait la différence P,— P, entre la pression à l’amont P, et la pres- 
sion P, au point défini par l'orientation « de l’orifice. Nous donnons ( /ig. 1) 
un faisceau de courbes de répartition des différences P,—P, pour diffé- 
rentes vitesses du fluide. 


Nous avons pu vérilier que la différence P,—P, est indépendante de la. 


valeur absolue de la pression à l'amont et que sa valéur maximum corres- 
pond à une orientation de l’orifice de 73°. 

IL, Régime turbulent naturel. — L'ajutage de 30°" de diamètre. contenant 
l’ she était fixé à l'extrémité d'une conduite de même diamètre, présen- 
tant une longueur de 15". On se trouvait donc en présence d'un régime 
turbulent provoqué par un long parcours des filets liquides, régime auquel 
M. C. Camichel a donné le nom de régime turbulent naturel. Les 
vilesses et les pressions étaient déterminées comme dans le premier cas. 

Les résultats obtenus dans cette deuxième étude nous ont permis de 


constater que dans les deux cas envisagés et pour une même vitesse d’at- 


cat | 
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taque, les courbes représentatives des différences de pressions P,—P, 
coincidaient. C’est ce que montrent d'ailleurs les courbes de la figure 2, 


0 A 120 150 180 
rienlalions x en TT Urenatons x en degrés 


W 115 cm: sec 
VW: 155 cn:$ec 


te — 


W = 1675 cm:sec 
EC RTE PTS RES " ” A 


300 
NÉ Te 190,5 em:5ec 


en mm.d eau 
: 
P_R en mm. d'eau 


600 


PR 


Différence de pressions 


200 & 
le W= 27 5 
ce 2 RARE 5 cm:sec 
g SX mm, 
&, 
‘200 1$ 
Ÿ W 2:31 cm:sec 
1000 ù e régime non -trbulent 
o 
ÈS ré turbule 
1100 ëS LEE 2% 


Vilesses W cm:sec 


Q 100 200 300 
0 100 200 300 
o 100 200 500 
Fig. 1 Fig > 


donnant les variations des différences P,— P, en fonction de la vitesse 
d'attaque pour des orientations de l’orifice de 73°, 108 et 180°. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Le déplacement des pôles et la dérive des 
continents. Note de M. Arex. Véroxxer, transmise par M. Paul Appell. 


\ 


Les géologues ont découvert des traces de glaciers jusque dans la zone 
équatoriale, au début des périodes géologiques. On a pensé d'abord que les 
pôles avaient pu se déplacer, mais on n’a trouvé aucune cause suffisamment 
explicative, et Wegener a essayé d'expliquer ces faits par sa théorie du 
déplacement relatif des continents les uns par rapport aux autres. 
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: Or j'ai trouvé que l’action de la précession permet d’ expliquer ce dépla- 
Fo cement des pôles. Tel est l’objet de cette Note. HUE 
J'avais étudié déjà, dans ma Thèse (Journal de Mathématique, 1912), 
cette action de précession sur chacune des couches ellipsoïdales du globe 
terrestre, même dans le cas de vitesses de rotation variables de l’une à 
l’autre. Considérons seulement, pour simplifier, la couche superficielle for- 
mant l’écorce terrestre, et le noyau sous-jacent. On démontre que la vitesse 
avec laquelle l’axe de rotation tourne autour de la ligne des pôles de l’éclip- 
tique est proportionnelle à la différence des moments d'inertie 1 : 305, pour 
le noyau, et à l'inverse de l’aplatissement . 207 pour l’ écorce. | 

S'il n'y avait pas frottement entre l'écorce et le noyau, l’axe de rotation 
de l’écorce décrirait simplement le cercle de précession, plus vite que l’axe 
de rotation de l’ensemble. On calcule qu'il ferait un tour en plus en un 
million d'années environ, ou 38 fois la période actuelle de 26000 ans. 

S'il y a frottement, mais faible, le point de la surface, qui correspond au 
pôle de l'écorce, se déplacera moins vite par rapport au pôle général, et de 
plus il sera entrainé partiellement par le noyau dans sa rotation. On 
démontre alors qu'il décrira une spirale autour du pôle général, dont il 

s’éloignera de plus en plus. Ferre 

Si le frottement devient considérable, les axes instantanés de rotation dé 
l'écorce et du noyau se rapprochent de plus en plus et finissent par se 
confondre, mais les pôles successifs de l'écorce restent distincts sur la sphère 
terrestre et peuvent se trouver aujourd'hui très éloignés du pôle de l'en- 
semble, sans qu’on puisse déterminer exactement la courbe. + 

Ave le frottement doit être assez grand pour que le déplacement a 

du pôle, dû à cette cause, soit insensible. Au début des périodes géologiques, 

\ l'écorce était moins épaisse, la partie du noyau en céntact avec elle: était 
plus fluide et plus chaude. On retrouve bien les conditions nécessaires et ne 
suffisantes pour l'explication du phénomène et son caractère transitoire. + 
La théorie de la dérive dès continents devient ainsi inutile : pour l'expli 

‘ cation de cé phénomène des glaciers primaires. Elle suppose d’ailleurs, 
comme le reconnaît explicitement Wegener, que les roches des couches. 
profondes, au moins sous-marines, ne sont pas absolument rigides, mais fai- 
‘blément visqueuses, pour que les masses continentàles | puissent se déplacer 2 
au travers. Rien ne légitime cette hypothèse au moins. bizarre. Ce sont 
- d’ailleurs les mêmes roches, que l'on retrouve sous les: continents et dans 
les montagnes, et celles-ci se seraient alors depuis longtemps écrasées sous | 
leur propre poids; incomparablement plus grand que toutes les forces diffé- : 


‘ 
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rentielles horizontales que l’on à essayé de trouver pour entrainer les con- 
tinents. | 

Ceci d'ailleurs n'infirme en rien le grand intérêt des mesures de longitudes 
encerclant la Terre. Quelle que soit la théorie émise, il est souverainement 
important de pouvoir vérifier si l'écorce éprouve des déplacements hori- 
zontaux, comme elle en éprouve de verticaux, s'ils sont périodiques ou 
séculaires. 


RELATIVITÉ. — Sur l ‘interprétation des expériences de Sagnac et de Michelson. 
+ : Note (') de M. Corps, présentée par M. Ch. Lallemand. 


À 


pes formules de Lorentz différent. de celles de la théorie classique par les 
dé oniatiaes qui expriment la contraction des longueurs et la dilatation 
des temps;:et par le deuxième terme de l'expression du temps du système 
mobile. Ceterme exprime le « décalage » arbitraire de l’origine des temps (?), 
d'où résulte le temps local, et grâce auquel la vitesse de la lumière paraît 
toujours constante HA een aü système mobile. Ce terme supprimé, les 
Re sont celles de la Simultanéité universelle. Suivant donc que 

l'expérience juétifiera ou non l'existence de ce terme, la question sera 
tranchée entre deux hypothèses qui s’excluent De celle de la 
Relativité et celle de la Simultanéité universelle. 

L'expérience de Michelson et Morley ne peut rien nous apprendre à ce 
sujet, car le terme dont il s’agit disparait dans les calculs, et Tes deux 
hypothèses donnent le même résultat. Mais dans l'expérience ae Sagnac, et 
dans celle de Michelson en 192/, dont le principe est le même, l'analyse 
mathématique donne des résultats différents dans les deux Lrpothites) et 
l'expérience confirme celle de la Simultanéité. 

Les formules apphéables-à un mouvement de rotation doivent se réduire 
à la limite de celles du mouvement rectiligne uniforme, quand on considère 
un domaine d’espace dont les dimensions-sont faibles relativement au in 
moyen de rotation. HER ss 

L'expérience de Sagnac et l'expérience de Michelson de 1924 n étant 


{ 


(1) Séance du : 17 février 1930. 

(?) Le terme en question résulte de ce que, dans lé système mobile, ]' origine des 
coordonnées, au lieu de correspondre à celle du système fixe, comme le voudrait le 
principe de la Simultanéité universelle, æ été is en chaque. -point,-de manière ‘que 


on D 


1 
x 
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affectées que par le premier ordre du rapport & © de la vitesse de la Terre à 


celle de la lumière, on peut négliger les effets de la rotation, ainsi que 
ceux de la CORRE des longueurs et de la dilatation des temps, qui sont 


de l’ordre de Le 


Quant au deuxième terme de l’expression de 4,, il est, ae le cas général 


du mouvement relatif de dede systèmes, de l’ordre de = ; relativement au 


v 
premier terme, et de fait il a été considéré comme tel dans l’ interprétation 
que les relativistes ont donnée de l'expérience de Sagnac. Mais, dans toutes 
les expériences basées sur les interférences, il n'entre en jeu que des points 
appartenant à un même trajet de lumière et pour lesquels dx est du même 
ordre de grandeur que V dt, d'où il résulte que, dans chacune des équa- 
tions de Lorentz, le second terme du numérateur du deuxième membre est 


de l’ordre de Ÿ 


Les trois premières équations de Lorentz nous donnent : 


’ 


? relativement au premier terme. 


2 
(: — ee dy? + dz= (dx, — vdt,) + dy?+ de, 


ds? — e ae ds?— 24dx,° dt, + e°dt? 


et au degré de précision de l’expérience 


ds, = ds; — . 
0 


Introduisons la condition s,=— V di, applicable à tout trajet de lumière 


cdx, 


ds 9 dax } 
V À ER Les 0 


ds, = Vdt,— TS 


dto—= 


Portons cette ee de dt, dans les formules de Lorentz au même degré 
de précision 


Z 


Les deux ondes, parties au temps zéro et ayant parcouru en sens inverses 
un même circuit, reviendraient donc au même temps £, au point de départ. 
Mais si, conformément au principe de la Simultanéité, l'élément dt,, qui 


ne dépend plus du terme dé l’ordre de _ est égal à dt,, au degré de préci- 
‘ É \ / . ÉEET He te, 
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sion de l'expérience, nous pouvons, pour la même raison, remplacer dx, 


par dx, dans le terme que contient le facteur © 


v: 
s ds c dx, 
gs dh=dh= + 


4 


En coordonnées angulaires, A étant l'aire du système mobile compris 
entre un élément du circuit et les rayons adjacents, 


ds, or dx, . ds, 20 dA 


TT nn NE be ADIEU TEE 


En intégrant pour chacun des sens dans lesquels le circuit est parcouru : 


SF AON 8 UND 0) Al 


VE TVz ° Voies = 


es VV 


Les deux rayons reviennent donc à leur point de départ avec une diffé- 


: z ï A rite : 
rence de phase égale à is - Ce résultat, conforme au principe de la Simul- 
tanéité, est exactement vérifié par l'expérience de Sagnac et par. 


l'expérience de Michelson en 1924. 


RELATIVITÉ. — Le champ de gravitation d’une masse variable. Note 
de M. Herr Mineur, présentée par M. Ernest Esclangon. 


1. Dans un précédent travail sur les ondes de gravitation nous avions 
cherché si un espace d’Einstein, vide, à symétrie sphérique, pouvait être 
na comme le champ d’une masse variable. Nous avions conclu qu'il 
n'y avait d’autres ds? satisfaisant à ces conditions que le ds? de Schwarzschild, 
-ce que laissait deviner du reste le principe de conservation de la masse- 
- énergie. 

Nous abordons maintenant le problème sous l’aspect suivant : 

Une masse centrale » varie avec le temps; à chaque instant une fraction 
de cette masse est transformée en énergie lumineuse et rayonnée sphérique- 
ment dans l’espace environnant. Quel est le champ de SRAAUbE de cette 
re Ps 

2, Mettons le ds? de ce champ sous la forme 


(4) ds =[w}— [ot] +[o] — [af | 


où 
@— f(r, t) dt, if (ricttor, 


du \ dv 
=g(r, ere. D g(r, Gr 


\ 


626 . ACADÉMIE DES SCIENCES: 


On suppose la vitesse de la lumière égale à 1. Nous avons déjà calculé le 
bivecteur de courbure de cet espace (!) : 


Qi D'otcwt, Q,= B[ow'w]+CTotw?], 
Qu = — B[oto]— C[u'ot], MN A 
Q,,—=— Aou] B[o«?], Ce ou 
:2 Où. 53 é ï : 
DES à| dAGBT: : Puf), ten puoie" ee 
SANTE dr? : 


dg  olofog  ologf 0 
Or ot dr ot Fat or: 


He | 1 (00122700 \? 
see pe D pif) (a) 
95 Did on par o(r, t) la densité 4 flux d'énergie en un point de cet 


espace considéré comme un flux de photons; la forme élément de matière 
correspondant à ce flux est 


Moer POS OU pa 760, M Mile pH? ou, Mare fee. 


Si K désigne le coefficient de la gravitation, les Rise d’ bn 


s ‘écrivent : Æ . 


B—=—4rKp, SA RER. AA FE 
po k A—C+D=0 ; + ra 


as Posons Er EL Y=r+t “le principe de Ja conservation de la 
masse- énergie montre quepa ja forme 


LS 


irKp= € F(x), 
; 5 
où &— f7? et où F est une fonction arbitraire. 
” La combinaison A + C+ 2B — o donne de RUES 
HAS à 
$ dy Ji (æ) 


où./, est une fonction arbitraire. 


(2) Sur les ondes de la gravitation (Bulletin de la Société mathématique de 
France, 56, 1, u, 1928, p50 © : : 


SÉANCE DU 10 MARS 1930. 627 


Ea combinaison À — C + D = o montre que g vérifie une équation de la 
forme 


0e one), 
dx \ 4 
où P et Q sont des fonctions arbitraires. 
- L’équation D — 4 conduit à 
af QT, 


Enfin la combinaison 
: A+C=—92B—:16T7K0 


in ? d'FP(x) 
FRI=QG) aa: 


donne 


>. On peut faire sur æ un changement de variable quelconque sans 
changer la forme du ds? ; il en est de même pour y. On aboutit à cette con- 
-clusion que le ds? d’une masse »(1) variable avec le temps est défini par 
l'expression (1), où j et g vérifient le système 


Der 2m(æx) 
al ÿ MY, ’ 
(9) ie RS 
$ 19 


: : Le flux d'énergie rayonnante à pour densité 


@ dm(æx) 
22 dr 


EN er es 
ù 


< Ü 


6. Les équations précédentes résolvent le problème posé : La variation 
- dé la masse m est arbitraire, l'intégration de l'équation (2) donne g, l'équa- 
tion (3) donne o; on en déduit le ds? correspondant. 

Ces formules peuvent être appliquées à divers cas particuliers. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Propriétés électriques et structure des films métal- 
. liques obtenus par projection thermique et cathodique. Note (') de M.F. 
Jouior, présentée par M. Jean Perrin. 


L'explication des propriétés électriques spéciales des métaux en films 
- minces est liée à la connaissance de la structure de la couche métallique. 


(:) Séance du 3 mars 1930. 
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Est-elle amorphe ou cristalline et, dans ce cas, les atomes constituent-ils un 
. réseau régulier ? Suivant Kabler (!), les films obtenus par projection catho- 
dique seraient cristallins et ceux obtenus par évaporation thermique seraient 
amorphes. Ce dernier résultat a été infirmé par Steinberg. Récemment, 
S. Dembinska (?) en appliquant la méthode de la réflexion sélective de 
Bragg a montré que la structure des films de platine obtenue par les deux 


procédés était cristalline. Le réseau (direction 111 perpendiculaire au plan 


du support) a un arrangement dont la régularité dépend de la nature du 
support et du procédé de préparation. Enfin les expériences de G. P. 
Thomson relatives à la diffraction des électrons par ces films fournissent 
une excellente preuve de leur nature cristalline. 

La similitude de structure de ces films doit entraîner une grande analogie 
entre leurs propriétés électriques. C’est bien ce que l’on observe. J’envisa- 
gerai plus particulièrement la diminution de la résistance de ces lames, soit 
sous l’action du chauffage, soit spontanément. J'ai déjà montré (*) que l’on 
devait distinguer deux phases successives dans la variation de la résistance 
d'un film de platine lorsqu'on le chauffe. Dans l’une, la variation est réver- 
sible et permet de définir un coefficient de température de la résistance. 
Dans l’autré, la température atteignant üne certaine valeur dépendant des 
états antérieurs du film, la variation devient irréversible. Ces expériences 
sont relatives à des films épais (10 à 20 mx), je les ai poursuivies en 
employant des films très minces de grande résistance obtenus par les deux 
procédés. Les résultats sont encore plus nets. La diminution de résistivité 
du platine (e—3muy) est de l'ordre de 50 à 1 (15000.10-° ohm/cm à 
300 ohm /cm >< 107°) et, fait intéressant, le coefficient de température qui 
était initialement négatif augmente progressivement et peut devenir positif 
comme le montre la courbe p — f(x). La résistance passe donc par un état 


stable (jusqu’à une certaine température nel pour lequel le AE ES 


de température & est nul. 


Pour expliquer ces phénomènes, je pense qu'il fiat he séparément 


un effet dû au changement de structure et un effet dû aux gaz occlus. 


(4) Kanrer, Phys. Rev., 28, 1921, p. 210, et STEINBERG, Phys: Rev., 91, 1923, p, 22. 
(2) S. Deuninska, Zeits. f. Physik., 5k, 1929, p. 461. : 


(3) F. Jouior, Comptes rendus, 184, 1928, p. 1526. Des résultats analogues ont été . 


trouvés pour l'or par R. $. Barilett (Phil, Mag., 5, 1928; p. 848) et, plus tard, par 
A. Féry (Comptes rendus, 188, 1928, p. 819) qui signale en outre l'existence de 
deux variétés de platine obtenues par projection cathodique, l’une analogue au noir 
de platine, l’autre analogue au métal usuel. 
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en. 1) “ 
1° Les deux procédés de préparation conduiraient à une même structure 


cristalline de grande résistivité et instable dont le changement progressif 
en une autre structure stable de résistivité moindre entraïnerait les dimi- 
nutions permanentes de résistance observées. L'élévation de la température 
soit au cours de la préparation, soit après, augmenterait la vitesse de recrts- 
talhsation. N serait intéressant de vérifier directement cette hypothèse par 
la méthode de la réflexion sélective. La couche métallique déposée sur 


19x10 


Resistivité en micro ohms-cm 


a BR BC SE ET ET St L pu RES EQURNSEE je 3 RE ben 
DUT EU SE PER NRC) -6 Rae DD 2 IR +6 +8 +10 
a coefficient de temperature de la résistance x 10 L; 


quartz serait séparée en deux par un léger trait perpendiculaire aux fais- 
ceaux de rayons X et l’on échaufferait la partie supérieure par le passage 
d'un courant. Les raies réfléchies par les deux parties du film sur le même 
support ne devraient plus être dans le prolongement l’une de l’autre si la 
structure de l’une d'elles est modifiée. 

2° Dans le cas des lames obtenues par projection cathodique, le change- 
ment pouvait être attribué à l'évacuation des gaz occlus, mais les résultats 
précédents ohtenus avec des lames de projection thermique préparées et 
conservées dans un vide élevé éliminent cette explication. J’ai d’ailleurs pu 
me rendre compte directement que l’occlusion de l'air sec produit une aug- 
mentation de la résistivité insuffisante pour expliquer les variations obser- 
vées précédemment. Cependant, j'ai souvent constaté que lorsqu'on fait le 
vide sur des films très minces obtenus par projection cathodique conservés 
quelques jours à l’air libre, on accélère beaucoup la diminution de résisti- 
vilé, celle variation est mt comme dans le cas du chauffage [ même 
forme des courbes p — f(x«)]. J'ai aussi observé que la diminution spon- 
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_tanée dé la résistivité des films obtenus par projection cathodique: ‘est plus. # 
lente que celle des films préparés par évaporation thermique et que, dans 
ce cas, l'introduction de gaz secs ralentit le phénomène. En définitive, 
semble nécessaire d'admettre que la présence des gaz occlus dans le film z: 
(en dehors de l’action spéciale de l’eau signalée par A. Féry) ralentit la 
recristallisation du métal, cause principale de la dinésutian fe la résistance | 
de ces films. 
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ÉLECTRICITÉ. —"S$ur le redresseur à oxyde de cuivre. ; 
Note de M. H. P£camow, ra por M: “G. Ferrié. Mio 


Les redresseurs à oxyde de cuivre, très employés depuis quelques AnmeeSs LES 
sont obtenus en chauffant des Lohdelles dé cuivre rouge en présence d’air ou 
d'oxygène à une température légèrement. inférieure au point de fusion du: 
métal. On enlève la couche superficielle d'oxyde cuivrique noir jusqu’à ce 
que la surface prenne une teinte rouge sang, puis on décape complètement | 
la face opposée pour mettre le cuivre à nu. Ces rondelles ne présentent pas 
la même résistance dans les deux sens, elles conduisent beaucoup mieux le. 
courant qui entre par la face oxydulée. po RER + Le ie 

Dans nos recherches nous avons utilisé de petits cylindres de cuivre ne 
de 12"" de diamètre et 5"" de hauteur.  ! 

Pour constater la conductivité unilatérale des pastilles, on est forcé de. RÉT 
les disposer entre deux électrodes métalliqués, qui peuvent du reste être en 5 ms 
cuivre rouge. Le système présente donc un contact imparfait constitué par. Re 
l’électrode de cuivre reposant sur l'enduit rouge Moins conducteur. 

+ D'après ce que l’on sait ce contact peut être Re pour les courants D 
de faible intensité, mais alors le courant passe plus aisément dans la pastille 
quand il entre par la face cuivre: C'est le contraire que l'on observe. ; ; 

: La théorie électronique des mauvais contacts que nous avons donnée ( y: : 
est-elle en défaut ou bien existe-t-il un autre mauvais contact caché dans Ja 
pellicule rouge qui recouvre l’une des faces de la pastille? RUES 

Pour rechercher ce mauvais contact, nous avons pratiqué une section AE 

dans la pellicule active, par. un plan très peu incliné sur la face de façonà 
en étaler différentes phases. Après avoir pol cette section par les procédés ee 
utilisés en DRE nous l’ avons examinée au qu a de Le Char 


(4 PHiARON, Sur la théorie) électronique” des maupais contacts ne rendus, va 
188, 1029, pibso)s:: 22; 4 RER AN TER 27 Se > ÉARL ATTA PA CES 


\ 
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telier. L'endüit apparait comme un corps très complexe; en sé ARE 
de l'extérieur vêrs l’intérieur du dépôt on rencontre : 

1° Un corps gris qui n’est autre que l'oxyde cuivrique CuO qui a pris 
naissance pendaut le refroidissement de la rondelle en présence . l'air. Ce 
composé en poudre fine est assez conducteur. 

> Vient ensuite une phase nettement séparée de la précédente el qui a 
un ton légèrement vert, elle est hétérogène et résulte de la solidification, 
après fusion, d’un ni de CuO et de Cu? O. C’est le mixte que ; Fo 
lerai D. J. que Debray et Joannis ont obtenu lors de-leur étude de la disso- 
ciation de l’oxyde cuivrique (!). La composition moyenne de*cette phase 
est déterminée quand la température de préparation de la pastille est 
connue, le mixte est en effet en équilibre avec l'oxygène de l’air, ilconstitue 
avec ce gaz un Système bivariant. Dans les conditions de nos expériences la 
composition moyenne de la phase D. J. est voisine de 2CuO .Cu°O. 

Je dis composition tiÉen car on voit facilement au microscope que la 
répartition de CuO n’est pas uniforme , plus on approche du support cuivre 
plus les particules de CuO sont nombreuses et volumineuses, elles finissent 
même par former un plan continu de Cu O conducteur. 

- La couche initiale de Cu O forme avec ce dépôt continu un mauvais con- 
tact carl intervalle est rempli d’un mélange plus riche en Cu? O Poe isolant. 
Ce mauvais contact ne peut être rectifiant vu que les deux pièces conduc- 
trices sont de même nature: 

RS Au-dessous du plan conducteur formé de CuO on distingue une bande 
très nette verte et bien homogène, elle est formée d’oxydule pur, la teinte 
verte est celle de la lumière réfractée, car l’ oxydule’est rouge par réflexion. 

_Cés observations montrent qu ’en réalité. à à la température de la prépara- 
Lion des pastilles, l’oxyde cuivrique ne doit pas ètre dissous mais en suspen- 
sion dans Cu°O liquide, que les granules de CuO sont mouillés par ce 
liquide et qu’il en est de même du cuivre. La cousee d’oxydule pur serait 
due aux actions capillaires. 

4 Enfin on pénètre dans le cuivre non sans rencontrer d’abord l’eutec- 
tique granulaire très conducteur el qui à pour composition : Cu, 96,5 RG 
160; Cu°O, 3,5 pour 100. 

ee trois corps : oæyde cuivrique (semi-conducteur), oæydule isolant et 
eutectique granulaire très conducteur, forment un très mauvais contact, un 
véritable condensateur qui ne se laisse traverser que par des AUPANSS rela- 


0) Da Join Comptes rendus, 99, 1884, p. 383 et 688. 
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tivement intenses. Îl est évident qu'un tel courant passera mieux dans le 
sens du mauvais conducteur au bon conducteur, c'est-à-dire de CuO au 
cuivre. : 

Les propriétés rectifiantes du cuivre oxydé s'expliquent par la présence 
de ce mauvais contact qui se forme malgré nous, que l’on peut voir au 
microscope ayec un grossissement moyen et que l’on peut photographier, 
comme jé me propose de le montrer dans un autre Recueil. 


SPECTROSCOPIE. — Variations du spectre continu de la molécule d’hydro- 
gène. avec les conditions d’excitation. Note de MM: D, CnaroNGe et 
Ny Tsi Ze, présentée par M. Ch. Fabry. 


On a signalé récemment (') que la répartition de l'énergie dans le spectre 
continu émis par un tube contenant de l’hydrogène pur sous une pression 
pouvant varier de o"",5 à 10"" de mercure, et excité par une décharge 
alternative non condensée d'intensité comprise entre 10 et 300 milliampères, 


apparaissait comme constante dans les limites de précision des mesures. 


(10 pour 100). Nous avons entrepris de préciser ce résultat en soumettant 
un tube à hydrogène analogue (?) à des régimes de décharges variant entre 
de bien plus larges limites : grâce à l’emploi d’un transformateur plus puis- 
sant, nous avons pu exciler le tube jusqu’à 91"" de pression: Nous avons 
comparé entre eux, photographiquement, les rayonnements émis pour 
diverses pressions d'hydrogène (entre 2 et 91"") et diverses valeurs du cou- 
rant de décharge (entre 10 et 300 milliampères ). D'’importantes déforma- 


tions dans la courbe spectrale du rayonnement continu ont pu être mises 


ainsi en évidence. ë 

La figure 1 représente les enregistrements microphotométriques à deux 
spectres a et b correspondant à aa pression 91", excités respectivement par 
des courants de 45 milliampères sous 9800 volts et de 206 HN Rpe 
sous 5800 volts, l'intensité du second étant réduite environ 15 fois pour qu'un 
même temps de pose produise sur la plaque des noircissements comparables 
dans les deux cas. Le rapport des intensités d’une même radiation des 
spectres a et b passe par les valeurs De Ra SES 


(2) Craronce et LAMBREY, Combes hd 188, 1929, P. 1104, et Revue d'Optique, 


8, 1929. p. 332. 
(?) Tube à électrodes d'aluminium, type ie En voir la description dans la 
Revue d'Optique (loc. cit.), à 
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Re nee DA Aa 2 A0 RL OT 1D) 3490. 3265. 2770. 2550 3807 
2 a Te à È S È . 
Rapport 5 CMD ee 1,90 [529 1,20 1,10 1,09 0,99 0,99 1,00 


Le phénomène est le même pour toutes les pressions, mais il diminue 
d'importance lorsque la pression baisse. 


Courbe à p=9lmm, i:4$mA Courbe © ,tube dépoli pP=3$mm 
Courbe b p=9lmm, i-206mA ’ Caurbe d , tube non dépoli | 1-85 mA 
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©5500 4000 200 3000 2500 À 4500 1000 300 3000 REY 
| Fig. 1. Fig. >. 
> | 
Une variation du même type s'observe lorsque, laissant constant le 
3e = courant, on fait varier la pression. Quand la pression décroît à partir de 
à __ g1", la courbe se déforme progressivement à partir de a pour devenir, 


vers 10"", assez voisine de b (l'intensité générale des spectres étant sup- 

posée, comme précédemment, convenablement réduite); la modification 

continue dans le même sens au-dessous de 10", mais devient trés faible (! ). 

Mais nous avons observé des différences beaucoup plus grandes en 

comparant au rayonnement du tube précédent celui d’un tube qui ne diffé- 

rait du premier que par le fait que son capillaire était finement dépoli, Sur 

Ja figure 2 sont reproduits les enregistrements des spectres de ces deux 

tubes fonctionnant sous le même régime (85 milliampères, 1100 volts); 

l'allure des courbes est analogue à celle des précédentes, mais l'écart 

qu’elles présentent est beaucoup plus considérable : le rapport de l'intensité 
- du tube dépoli à celle du tube non dépoli a les valeurs suivantes : 


(1) Pour les pressions inférieures à 10"" et des courants ne dépassant pas 200 mil- 
liampères, on vérifie bien le résultat annoncé par Chalonge et Lambrey (loc. cit.), à 
savoir que les déformations de la courbe d'énergie restent faibleS (nulles à 10 pour 100 
près). e 
CR, 1930, 1 Semestre. (T. 190, N° 10) 4 
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None 4634. 4140. T1: 3490. : 3265. 2110. 2550. 2380. 


Rapport ere 2210 HSE) 1,30 1,09 0,90 0,8) 0,80 1,00 


Cette très grande différence entre les rayonnements des deux tubes semble 
due à l'influence catalytique du verre dépoli, déjà signalée par Wood ("). 

Il résulte donc de cette étude préliminaire que la courbe d'énergie du 
spectre continu de la molécule d'hydrogène peut subir des déformations 
importantes et affectant très différemment les diverses radiations : mais on 
ne peut encore en conclure avec certitude que le spectre observé est la 
superposition de plusieurs spectres continus distincts dont l'intensité 
relative changerait avec l'excitation, ainsi que le suggère la théorie de 
Winans et Seller e CT 

Une étude des variations d'émission des tubes à hydrogène a été faite 
récemment par Bay et Steiner (*): ces physiciens ont mesuré au moyen 
d'une thermopile le Eappou de l'énergie æ, rayonnée par un tube à hydro- 
gène entre 1900 et 3660 À à l'énergie totale s, rayonnée entre 3660 et 


64/0 À. Leur conclusion, opposée à la nôtre, est que ce rapport croît avec 
la pression. L’explicalion de cette divergence nous semble être la suivante : 
sw, est la somme de deux termes, w, énergie du fond continu (la seule 
que nous considérions dans nos délérminations) el æ; énergie . spectre 


secondaire et des raies de Balmer. Or, lorsque la pression croît, ee décroit 
V 


assez vite, ce qui fait que = augmerite assez notablement bien que 


[LS . . . 
=? diminue faiblement. 
2 


» 


SPECTROSCOPIE. — Sur le premier spectre d'étincelle du mercure HgIL: 
Note de MM. G. Désanpix et R. Ricarp, présentée par M. Ch. Fabry. 


” Dans une Note précédente (*), nous avons fait remarquer qu'un certain 
nombre de raies intenses du porc speere d’étincelle du np for- 


(7) Proceedings of the Royal Society, 102, 1922, p. | 
(2) Proceedings of the National Academy of Soiree, of the U. S 44 14, 1928, 
p- 867. RE 
(*) Zeitschrift für Physik, 59, 1929-1930, p. 48. 
(*) Comptes rendus, 190, 1929, p. 427. 
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mant un groupe à peu près homogène, n'avaient pu trouver place dans le 
système de doublets de Carroll-Paschen. Depuis la rédaction de cette Note, 
nous avons eu connaissance d’un travail récent de S. M. Naudé (‘), d'après 
lequel les raies considérées se rattachent à un second système de termes 
spectraux (quadruplets) établi par comparaison avec le spectre Cul, dont 
la structure est analogue à celle du spectre HgIl. L'une des séparations 
signalées par nous : Av = 3423 cm correspond effectivement à la différence 
"D;, — ‘D;,, mais la plupart des autres semblent purement fortuites. Toute 
fois les combinaisons indiquées par Naudé comprennent une vingtaine de 
raies qui, d’après leur évolution (étudiée par la décharge sans électrodes), 
appartiennent probablement aux spectres d’erdre supérieur Hg et Hg LV. 
Il en est ainsi, en particulier, pour la raie À — 1994, 72 À, dont le potentiel 
d'excitation, mesuré directement, est nettement supérieur à 4o volts (2). La 
réalité de certaines combinaisons n’est donc pas suffisamment justifiée. 


RADIOACTIVITÉ. — Remarques sur la Note de M Maracineanu. Note (*) de 
M. A. Surs et Mi C. H. Macaicravey, présentée par M. H. Des- 
landres. 


Comme nous l'avons déjà publié (*), nous avons fait des recherches sur la 
radioactivité du plomb du toit de l'Observatoire de Paris, et nous avons 
[ , 
confirmé complètement les résultats de M'° Maracineanu. Mais l'analyse 
spectroscopique qui se rattache à ces recherches ne nous a donné encore 
que des résullats provisoires, de sorte que le moment ne nous semble 
pas encore venu de les publier. 

- Nous avons annoncé quelques-uns de ces résultats provisoires dans une 
lettre à M. Deslandres, ancien directeur de l'Observatoire, mais celte com- 
munication n'était pas destinée à être publiée. 

Or M'° Maracineanu, qui ne savait pas cela, a publié quelques-unes de ces 

(4) Annalen der Physik, 3, 1929. p. 1. 

- (2?) Pour s’en assurer, il suffit de comparer, dans l'ultraviolet lointain, les spectres 
‘du mercure obtenus par choc. électronique, avec des potentiels accélérateurs de a 

( Û UE; { ! 
et 70 volts. Les raies 2244, 223%, 2214(?) et 1995 ne peuvent être distinguées que sur. 
le second spectrogramme (30 volts). Elles font donc partie du spectre HgIIT (E, ) et 
la première a été eflectivement classée par Me Lennan, Mc Lay et Crawford. 

(*) Séance du 3 mars 1930. 

: (*) Proceedings Amsterdam, 32, 1929, p. 610, 


Las ii 
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informations dans sa Note de l’Académie roumaine(Bulletin Ac. Roum., 12,1; 
Bulletin des Sciences physiques, 1929); ce que nous regrettons beaucoup, 
étant ammst obligés de dire que cette publication est prématurée et que nous 
ne sommes pas d'accord avec son interprétation. 

Actuellement il n’est pas encore prouvé que la radioactivité trouvée sur 
ce plomb soit vraiment causée par le Soleil. Nous devons en effet décider si 
c'est vraiment le Soleil ou un dépôt radioactif de l'atmosphère, ou une autre 
raison qui cause cet effet après un temps suffisamment long. 

Ainsi il faut se rendre compte du fait que le plomb, à moins qu'on ne lui 


fasse subir d'avance un traitement tout à fait spécial, montre toujours des 
raies du mercure , que l’on trouve aussi dans les spectres de différents autres. 


métaux. C’est + dans le cas où les raies du mercure surgiraient, 
après une influence quelconque, dans un spectre de plomb qui était au 
commencement parfaitement exempt de mercure, toutes les précautions 
étant prises pour éviter une contamination, que cela prouverait quelque 
chose. Avec l'hélium, c'est naturellement le même cas. 

Il est nécessaire ones encore quelques remarques, concernant notre 
procédé pour découvrir des traces de mercure par l'analyse spectroscopique. 

Nous avons trouvé, il y a déjà quelques années, que le spectre d’étin- 
celles ne peut pas déceler des traces de mercure et que Le spectre d’arc donne 
aussi lieu à des difficultés quand il s’agit de quantités extrêmement petites. 

L'explication de ce phénomène réside probablement dans la volatilité du 
mercure, d’où il résulte qu'une très petite quantité s’évapore trop vite. 
À cause de ce fait nous avons appliqué une méthode excessivement sen- 


sible, qui nous permet de découvrir non seulement de petites traces de mer-. 


cure, mais aussi l’hélium quand il ÿ en a. 


Æ 


co méthode se base sur le principe suivant : on chasse les: :gaz et les 


corps volatils du plomb en les chauffant et l’on sépare les gaz condensables 
à — 190° des gaz non condensables à cette température, comme ee 
l'azote, etc. 

Dans ce but, nous avons employé un appareil en quartz, consistant 
en deux tubes spectraux FG et CD, en un tube en U indiqué par B,enun 
petit ballon M et en un tube A. Apr avoir lavé et séché cet appareil Soi- 
gneusement, on met des morceaux de plomb (Æ G:) dans le tube A et l’on 
scelle les tubes Q et T. L'appareil est alors vidé à l’aide de notre instal- 
lation spéciale (complètement exempte de mercure) qui nous met en état 
de vider finalement par un tube de charbon, très actif, refroidi par un bain 
d'air liquide. Quand l'appareil est vidé de cette manière, on ferme la 
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communication avec la pompe et l’on chauffe le plomb dans A, ‘trés for- 
tement à la fin, pendant tout le pe que le tube B est immergé dans de 
l'air liquide, continue jusqu'à ce que les décharges électriques d'un 
appareil de‘haute fréquence dans le tube FG soient assez lumineuses. A ce 
moment, les tubes capillaires R et P sont scellés et le tube FG est prêt pour 
l'analyse des gaz non condensables à — 190°. On enlève ensuite le bain d'air 
liquide et on le remplace par un bain d’acide carbonique solide et d’alcool 
et l’on continue à faire le vide jusqu’à ce qu'une décharge électrique dans 
le tube CD ne soit plus visible. Alors on scelle le tube capillaire O, 
on enlève le bain de --8o° et, comme un peu d’eau est condensé dans le 
tube B, le spectre de ce deuxième tube spectral, qui peut contenir du mer- 
cure, est pris pendant que ce tube se trouve dans une position verticale, 
tandis que le ballon M est placé dans un bain de glace. 

En appliquant cette méthode extrémement sensible, on trouve toujours des 
raies de mercure, excepté quand on a fait subir d'avance au plomb un trar- 
tement tout à oi spécial pour chasser les dernières traces de mercure (voir les 
publications Z. f. Elektr. Uhem., 32, 1926, p. 577; 34, 1928, p. 350): 
dans tous les autres cas, la raie ultime se présente nettement. 

- Cette méthode peut être suivie ici parce que le mercure est assez volatil à 
la température de o°; pour les substances moins volatiles, elle ne peut pas 
être appliquée et l’on doit se servir des spectres d’arc ou détache 

En résumé, nous pouvons donc dire que nous n'avons pas encore vérifié 
les résultats de Mie Maracineanu en général, comme on pourrait en recevoir 
l'impression d’après sa publication, mais seulement ses mesures, qui se rap- 
portent à la radioactivité du plomb de l'Observatoire de Paris. 


* 
> 


Remarques sur la Communication précédente, par M. H. DesLanpres. 


I. La Note fort intéressante de M. Smits et de M" Macgillavry apporte un 
peu de lumière dans la discussion ouverte sur les recherches de M'° Maraci- 
neanu, relatives à la radioactivité du plomb qui provient du toit de l’Obser- 
vatoire de Paris. 

- Les recherches de M'° Maracineanu se rapportent à deux ordres de faits, 
en réalité distincts. 

1° À la radioactivité provoquée ou modifiée dans certains corps soumis 
au rayonnement solaire ou à la haute tension d’un grand transformateur. 

Cette première étude a été poursuivie sous ma direction à l'Observatoire 
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de Meudon, puis à l'Observatoire de Paris, et a été exposée dans six Note 
successives que j'ai présentées à (Académie ce À en émettant le vœu que 
cette étude fût reprise et confirmée par d’autres personnes. 

2°-A la composition chimique, recherchée par l’analyse spectrale, du 
plomb soumis pendant de longues années au rayonnement solaire. 

Cette seconde étude a été poursuivie en dehors de moi à l’Institut d’Op- 
tique, et M'* Maracineanu en a annoncé les résultats d’abord à l'Académie 
roumaine, puis à notre Académie (séance du 10 février). 

‘I. M. A. Smits a poursuivi, comme on sait, de longues recherches sur 
la transformation du plomb en mercure, sous l'influence d'actions trés 
diverses du laboratoire, et l’on-connait les travaux de Nagaoka et d’autres 
sur la transformation du mereure en or. Ces recherches sont extrêmement 
difficiles et 1l faut féliciter les se qui ont le courage de les 
aborder. g 

Lorsque M'° Maracineanu a annoncé la radioactivité de la face du plomb 


de l'Observatoire tournée vers Le Soleil, M. A. Smits a été naturellement 


intéressé, puisque la radioactivité est accompagnée en général par une 
décomposition de la matière, et il s’est proposé de vérifier le résultat publié. 

IL a retrouvé le phénomène annoncé, et, d’autre part, M. Boutaric. 
et M: Roy ont fait en France, indépendamment, la même vérification 
(séance du 24 février) qui, même, a été étendue au cuivre et au zinc des 
vieilles toitures, étudiées déjà aussi à Paris. Voilà donc un premier point 
“bien acquis. 

Cependant M. Smits ajoute : « Il n’est pas encore prouvé que la radio- 
activité trouvée soit réellement due au Soleil. [1 reste à décider si c’est 
vraiment le Soleil, ou un dépôt radioactif de l’atmosphère, ou une autre 
cause qui produisent l'effet constaté. » Certes, l'attribution du phénomène 
au Soleil en totalité ou en partie n’est pas encore prouvée; mais, à mon 
avis, dans l'élat actuel des recherches, parmi les causes invoquées, le 
rayonnement solaire est la cause la plus probable. Car il faut tenir compte 
d’autres résultats antérieurs annoncés par M'° Maracineanu sur la radio- 
activité du plomb et de l’oxyde d'uranium éclairés pendant quelques 
minutes par le Soleil. Le plomb inactif deviendrait actif, et la radio- 
activité de l'uranium serait modifiée, l effet solaire étant Paso variable 


(1) Comptes rendus, 181, 1929, p. 774; 183, 1926, p. 345; 18h, 1927, p. 1322 et 
547:.185, 192%, p. 122; 186, 1928, p.740: 


SÉANCE DU 10 MARS 1930. 639 


Suivant les jours ('). Ce sont ces deux derniers résultats, particulière- 
ment intéressants, qu'il convient surtout de vérifier. On peut d’ailleurs les 
rapprocher des faits annoncés par M. Reboul et M. Pokrovsky (?). 

-. HT. M Maracineanu a déduit des épreuves spectrales faites à l’Institut 
d'Optique que le plomb de l'Observatoire contient, sur la face exposée 
au Soleil, du mercure, de l’or et de l’hélium, et a annoncé le fait d'abord à 
l’Académie roumaine, puis aux Comptes rendus (10 février). J'estime avec 
M. Fabry, avec M. Smits et Mie So que cette ae est 
prématurée. - : 

Comme les corps annoncés sont an le plonibs à Fétat de traces, 
de grandes précautions et des appareils spectraux puissants sont néces- 
saires pour déceler sûrement leur existence. M. Smits, d'ailleurs, 
admet la présence constante du mercure dans les plombs du commerce; 
avec l’appareil spécial dont il donne la description, il obtient toujours la raie 
ultime du mercure qui peut suffire à le déceler, si la dispersion de l'appareil 
spectral est suffisamment grande. Quant aux causes de cette présence con- 
stante du mercure, elles peuvent être nombreuses, et si le rayonnement 
solaire a le rôle principal, la transformation du plomb en mercure doit être 
excessivement lente. < 

IV. Finalement avant d’avoir une opinion ferme, avant d'émettre une 
conclusion définitive, il faut attendre que l'étude des faits ait été poussée 
plus loin; et Éénse at de certains rayonnements sur Îles phéno- 
mènes de la radioactivité n’est pas une idée que l’on doive rejeter a prior. 


CHIMIE MINÉRALE. — Bromosels alcalins du rhodium. 
Note de M. Pierre Pourexc, présentée par \. Delépine. 


L étude des bromosels alcalins du rhodium a conduit MM. Gutbier. et 


Huttlinger (*) et M Goloubkine (‘) à leur attribuer une formule unique 
où deux molécules de bromure alcalin se sont combinées à une molécule 


(t) L'eflet solaire à paru aussi variable avéc l'origine des plombs étudiés, et les 
pelites impuretés du plomb peuvent jouer un rôle; j'ai émis l'idée qu'ily avait là-peut- 
ètre une sorte de phosphorescence. On peut penser aussi à un eflet photo-électrique. 
(2) -Comptes rendus, 189, 1929, p. 1256, et 190, 1930, p. 354: Zeitschrift für 
Physik, 59, 1930, p. 127. 

(*) Berichte d. deutsch ch. Gesell, WE, 1908, p.215 

(*) Bull. Soc. chim. Belg., 2h, 1910, p. 388. | è 
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de bromure de rhodium, ce que les pont écrivent RhBr° È 
M'e Goloubkine Br°Rh, 2BrM. ea Vases 
J’ai repris cette suite dans le but de comparer ces composés brodé pee. 
rhodium aux complexes chlorés correspondants dont les ÉFpes ‘de formule 


sont nettement différents : Lee 


[RhCI]M + 12H20, pour M Li, Na; 
[Rh(H?O)CF]ME et Re O, =; pour MN; K, Rb, .. 


ces deux dernières Re sont, du reste, en équilibre de . solutions 2 
aqueuses. Mes résultats sont différents de ceux des auteurs précités. 

. Tous les composés ont été obtenus en solution aqueuse, en faisant agir 
une solution de bromure alcalin sur du bromüre de rhodium : on évite ainsi. 
ee inconvénients des réactions par double décomposition. a 


Sel de sodium [Rh Br] Na + 19 H° O.— L'action de BrNa sur Br'Rh a donné de 
beaux cristaux rouge très foncé, très solubles dans l’eau, répondant à la formule ci: Es 
dessus. Ce complexe correspond au sel chloré | RhCIS} Naï + 12H20 sans ,toutefois 
lui être isomorphe ; alors que le sel chloré est efflorescent, le sel bromé ne l'est pas. 

Sel d'ammonium | Rh?Br°] (NH‘)’. — Le bromosel d’ammonium se présente sous 
forme d'une masse cristalline vert foncé, qui, au microscope, apparaît composée de É 
cristaux hexagonaux. L'analyse lui assigne la formule | Rh?Br°] (NII), formule qui. 
correspond d’ailleurs mieux aux résultats d'analyse des auteurs précédemment cités 
que celle qu'ils avaient donnée : Rh Br° (NH! }°. Ce sel d’ammonium est isomorphe des 
sels de K, Rb. Cs, du même type. Les complexes en { Rh?Br®]M* sont les plus fré 
Fi quents et les plus stables parmi les composés bromés, comme le sont dans Je sérié RES 
Re chlorée les aquopentachlorures { Rh (H?0) CI] M?. Se ES SE 
à Sels de potassium, rubidium, césium. — Les sels de K, Kb, Cs seut Lisomorphee, ets 
; donnent lieu à des réactions d'équilibre entre les différents types de complexes que 
de : è î forme chacun des bromures de ces métaux avec le bromure de rhodium ; ce. dernier fait ; 
È ; - augmente beaucoup la difficulté d'isolement des différents composés. Si lon fait agir, © 
en proportions variables, du bromure de K,Rb ou Cs sur du Br'Rh, en Run = ee 
aqueuse, il s'établit, dans le plus grand nombre de cas, un équilibre « entre deux des : 


trois types suivants decomplexes : es A ER APS nt near ete 


Roue Le us 0, ns Beni dr 


vant : [RhB"] M +9 BrM = (RheBr)Me En eu Re . zone de st bilité Fe 
[ Rh?Brt°]M' s'accroît énormément, surtout aux dépens de CRE BuNT M°e et on a les 
équilibres suivants : & Er | RQRE ANAL Les Le? 


pe 


a [Rh?Br°] Mi + BrM = . Me; [Rh?Br)M + Be M | Rh' _ M: 
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Type {Rh*Br?]M*. — On obtient très facilement les complexes de K, Rh:et Cs cor- 

respondant à ce type, en ajoutant à une solution neutre de Br'Rh du bromure alcalin, 

dans les proportions d’une molécule et demie du second pour une molécule du premier, 
c'est-à-dire la quantité théorique. La solubilité décroît très rapidement du sel de K au 
sel de Cs, qui est à peu près insoluble dans l'eau. Ce sont des Ponares cristallines vert 
foncé, en tous points semblables au sel d'ammonium. 

Type | Rh?Br®]Mi+6H20. — Pour ce type comme pour le suivant, je n'ai pu 
isoler les sels de Rb et Cs en quantité suffisante pour les analyser, par suite de l’inso- 
lubilité trop grande du sel en [ Rh?Br°]M. J'ai obtenu de beaux cristaux octaédriques 
rouge très foncé du sel de K, en faisant agir, en milieu acidifié par BrH, 2 molécules 

_de BrK sur une molécule de Br’Rh. L'eau de cristallisation n'a pu être dosée que par 
différence, car, à l’étuve, il part, avec de l’eau, un peu dé Br. Ce type de complexe, 
moins slablé-que le précédent, s'hydrolyse légèrement en solution. La formule double 
[Rh? Br'°]K' semble être plus appropriee que la formule simple Rh Br K?, car, si l’on 
représente | Rh? Br°]K? et [Rh?BrUJK® par deux octaèdres accolés, les premiers par 
une face, les derniers réunis par un sommet, l'intermédiaire [ Rh?Br!°]K* doit ètre 
représenté par deux octaëdres joints par une arête. Les sels de potassium représentent 
ainsi les trois possibilités les plus naturelles de la soudure de deux octaèdres. 

* Type [Rh!Bri]M5+ 6H°0. — Les sels de Rb et Cs obtenus en très petite quantité 
ont pu être photographiés au microscope; les aspects sont si ressemblants qu'on n'a 
aucune raison dé douter de leur isomorphisme avec le sel de K correspondant qui, 
Jui, a pu être obtenu en faisant agir un gros excès de BrK sur Br“Rh, dans les pro- 
portions de dix molécules du premier pour une molécule du second. Ce composé est 
tout à fait Le et s'hydrolyse instantanément en solution. Dissous dans l’eau. il 
redonne [Rh? Br°}K*. Pour compléter cette étude, j'ai préparé deux dérivés chloro- 
bromés : 1 . 
5 [Rh CI Br] K4+ H°O rappelant [RhCI}K'+ HO 
et 


[Rh?CL5Br%]R? + 6HO rappelant | RER 1K5+ 6H20, 


De cette étude il résulte que le remplacement du chlore par le brome 
dans les complexes du rhodium influe sur le type du complexe et sur sa 
stabilité, exception faite pour le sel de Na. Plus le nombre d’atomes de 
brome est grand, moins est grande la stabilité du complexe : le plus souvent 
on ne peut pas arriver jusqu’au type normal | RhX°]M* qui est fréquent 
dans les composés chlorés; ce fait s'explique du reste par la théorie de 
Kossel-Magnus, le rayon plus grand de l’atome de brome le tenant plus 
éloigné de l’atome central que l'atome de chlore. de 


x 
n 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les méthyleycloheptanols. Note de M. Mancer 
: Gopcnor et M: G. Cauqu,, présentée par M. Delépine. 


Nous avons indiqué (!') que l’action de l’iodure de méthyle sur la éyclo- 
heptanone, sodée à l’aide de l’amidure de sodimm, permettait d'obtenir deux 
cétones méthylées, l’o-méthylcycloheptanone et l’x.4-diméthycyclohepta- 
none. La présente Note a pour but de faire connaître les alcools secondaires 
que fournissent ces célones par réduction. 

Lorsqu'on soumet à l’action du sodium l’x.4-diméthycycloheptanone en 
solution dans l'alcool absolu, on obtient l’x.2-diméthyleycloheptanol, 


Cire — CH? = GH.OH 
He CC 


ie o » Lo; Fr 
CRE CHOC 


liquide à odeur mentholée, bouillant vers 196°-197° sous 760"" (d,,—0,9008 ; 
ny —=1,4099; R. M. trouvée: 43,06 ; calculée pour C'H'°0 : 43,08). Son 
phtalate acide, cristallisé dans un mélange de benzène et d’éther de pétrole, 
est fusible à 148° ; sa ee cristallise dans l° alcool absolu en belles 
aiguilles, fusibles à 97°. 

L'o-méthyleycloheptanone nous a fourni, suivant le mode de réduction 
utilisée, l’o-méthyleycloheptanol cvs ou l’o- et Lebolot chanel LRANS EEE 
Si l’on utilise comme agent de réduction l'alcool absolu et k sodium, on 
n’oblient presque uniquement que le composé trans avec des traces du dérivé 
cis. Avec le platine, préparé suivant la méthode de Voorhes et Adams, Ja 
cétone, en solution dans l'acide acétique cristallisable, fixe réguliérement 
en présence d'hydrogène deux atomes d'hydrogène en donnant uniquement 
l’o-méthyleycloheptanol cs. Ces deux alcools cis et trans, mconnus jusqu'ici, 
dont la formule de constitution est la suivante : 


CS H2 = CH — GE OI 


He C 
N Cie CH 2 CH CH 


out pu être isolés par nous, dans un grand état de pureté, par l'intermé- 
diaire de leur phtalate acide purifié lui-même par cristallisations répétées 
dans un mélange de benzène et d’éther de pétrole. Les deux o-méthylcyclo- 
heptanols cis et trans, régénérés respectivement de leur phtalate, sont 


1) Comptes rendus, 188, 1929, p. 704. 


+ :MÉ 
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liquides et nous ont fourni les constantes physiques mentionnées dans le 
tableau suivant, avec les points de fusion des phtalates acides et des phényl- 


uréthanes : 
Alcool trans. Alcool cés. 


Point d’ébulliuon (cor). ..:......" 194° (sous 768) 191% (sous 703) 
SITES LOT R TEE APR SR ESP EE S Re RC HE 0, 0/22 Re 
Irdrene réftracuons 2e ire Re ge) HE TUTO 
Réfraction moléculaire : trouvée..... CPE ° 38,07 

» calculée pour CSH50.. 38,90 38,90 
MAS COM EE ASTON Re Ni cures 2 Msie=e 00080 Ni OA DTO 
POTALA TE ARIANE RES nm SRE” P:2E7-098° RÉRSOUE 
Phényluréthane.…..::...,...: Le P. F. 59-600 P.E: 4o-4re 


L'examen de ce tableau permet de constater que, suivant la règle, établie 
par Auwers et Skita ('), le dérivé trans possède bien une densité, un indice 
de réfraction plus faibles, une réfraction moléculaire plus grande que ceux 
trouvés pour le dérivé cis. De même on vérilie ici une fois de plus que la 
viscosité du dérivé cts est plus faible.que celle du composé trans. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Propriété ultime du groupe carbonyle. 
Note de MM. R. Conxuserr et R. Humeau, présentée par M. Delépine. 


L'un de nous, en collaboration avec M. H. Le Bihan (?), a reconnu, en 
étudiant la y-méthyl-ax-tétrapropyleyclohexanone (1), que le groupement 
fonctionnel de ce corps ne peut plus être décelé, en n’utilisant que les pro- 
priétés usuelles, que par réduction en alcool secondaire; le cyclohexanol 
correspondant a été très facilement caractérisé par transformation en son 
dérivé acétylé qui fond à 63°. Cette cétone n’a donné ni oxime, ni semicar- 
bazone, ni phénylhydrazone, ni alcool tertiaire avec l'iodure de méthyl- 
magnésium. 

Nous avons cherché à vérifier ce résultat en examinant une autre cétone, 
la 5-méthyl-wx'-tétrapropyleyclohexanone (11). Nous allons, dans cette 
Note, rendre compte des résultats obtenus. 


MS H — CH: à CHE. CH? 
D Se 
“a CH? + CH: CH — CH: CH CHE 
Il 
ca FAT UE CAT à D | JC nd En À (CH 
ca H7/0 . FNes H7 HR EN CET c BRUN NET A7 
CO CD CO 


(!) Annalen der Chemie, 27, 1028, D 22008 
(2) R. Cornugerr et H. Le Biman, Bull. de la Soc. chim., 4° série, k3, 1928, p. 807. 


Le à 
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Ofimer = Lune nous a pas été possible d'isoler d° oxime, aussi bien en 
opérant dans les conditions ordinaires (en chauffant 1"! de cétone avec 1° 
d’hydroxylamine en solution alcoolique) qu’en chauffant pendant quelques 
jours une solution alcoolique absolue de cétone (1!) avec un grand excès 
d’ hydroxylamine (201) (1). Craignant que l'hydroxylamine se soit ainsi 
décomposée du fait de l'élévation de température avant d’avoir eu le temps 
d'agir, nous avons abandonné la cétone (1!) en solution alcoolique pendant 
trois mois en présence d’hydroxylamine (10"!); nous avons ainsi récupéré 
la éétone initiale passant exactement au point d’ébullition requis, mais 
dôuéé d’une odeur pénible de base; après agitation avec l'acide sulfurique à 
10 pour 100 celle odeur a disparu (elle ne provenait que d’une trace de 


1 


substance) et la cétone à alors présenté les constantes voulues et son odeur 


habituelle. : Fe à 
‘Dans tous ces essais, nous avons pu déceler un peu d'azote dans les queues 
de distillation de la cétone récupérée; or l’oxime d’une cétone déterminée 
bout : à une tp plus élevée que cette dernière. 
Le sel de Crismer n’a ES non plus agi sur la cétone. 
Peut- ètre arriverait-on à un meilleur résultat en opérant sous très foite 
pression à la température ordinaire. > à 
Semicarbazone. — Une seule expérience à été réalisée en utilisant 1"° de 
cétone pour 1%! de semicarbazide. Un essai d'emploi massif de réactif n’a 
pas été effectué, la cétone III, bien moins chargée que la cétone I[, ne nous 
ayant ainsi don qu’ une trace de semicarbazone à à côté de quantités consi- 
dérables d’ hydrazodicarbonamide (? ), 
Action de CHMgl. — Ün premier essai réalisé à raison de 11 de réactif 
pour 11 de cétone nous a fait régénérer la cétone mise en œuvre. Nous 
inspirant alors d’° expériences ce par Leroide (*) qui a employé un 


excès de magnésien dans des réactions de ce genre, nous avons mis 1° de 


célone en pions de rom! de CHMgl sans ChERS un résultat plus inté- 


(*) Par contre, dans des essais réalisés avec M. Charles Borrel (Comptes rendus, 


188. 1929, p. 798) sur l'œx/-dibenzyleyclohexanone, cet emploi d'un grand excès 


d'hydroxylamine déplaçant l'équilibre, a très aisément conduit l’un de nous à une 


substance fondant à 183° à côté d'une petite quantité d'une autre fondant à 91°; dans 
les conditions ordinaires nous n'avions rien obtenu. De plus, le sel de Crismer a: 
engendré le corps fondant à 91° à côté d’une trace de la substance fondant à 183°, Ces 


deux corps ont la composition d'une oxime de la cétone étudiée, 
(2?) R. Cornuserr, Comptes rendus, 190, 1930, p. SOS NE PREND EE 
(*) LeroiDE, Ann. de Chimie, 9° série, 46, 1924, p. 362. | tes 
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ressant. L' analyse et les constantes n’ont révélé ni alcool tertiaire, ni car- 
-_ bure provenant de sa décomposition. 

Réduction en alcool secondaire. — La réduction au sodium et à l’ alcool 
absolu s’est effectuée intégralement avec la plus g grande facilité, et le cyclo- 
hexanol obtenu a très facilement donné son dérivé acétylé, liquide bouillant 
a 182- 184 sous 23°. ue 

Ici encore, la réduction en alcool secondaire reste donc, parmi les réac- 

| tions de de la fonction cétone, le seul mode de Acélenent du carbo- 
RÉ RES aa Toutefois, on doit se demander si la fonction cétone est rigoureuse- 
ment éteinte vis-à-vis des réactifs qui n’ont fourni que des résultats négatifs: 
la découverte d'une petite quantité d’azote dans les queues de de deuion 
> de la cétone récupérée provenant de l'oximation fait que nous nous 
demandons si la transformation . en oxime ne serail pas réduite à à un pour- 
centage infiniment Petits 

Des propriétés chimiques anormales observées dans l'étude de cette 
cétone, on ne peut que rapprocher les résultats également anormaux 
obtenus par l’un de nous en déterminant sa réfraction moléculaire qui a 
accusé un décrément de 1,06 ('). Il conviendrait par suite de voir si 
d’autres propriétés ie présentent des anomalies, en particulier le 
spectre d’ absorption; on sait en effet que les cétones Fc une absor P- 
tion sélecuive dans des zones bien définies de l’ultraviolet. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques todures quaternares dérivés de 
l'acide phénylamino- acétique et sur les bétaines correspondantes. Note 
de M. Léon Praux, présentée par M. Delépine. 


Nous avons repris l'étude des iodures d'ammoniums quaternaires (Jet 
des bétaines (IT), dans lesquelles R et R' représentent les radicaux CH et 
C?H°, R pouvant être identique à R' : 


Cr. 2 ES D TES 


; ; A NAN ie JR 
L. + C5 H5.— N--R' r ve CH5-N—R' £ 
à Vs: | XCH?.COr.C° Hs | XCH? CO 
bte « à ]J OR E Er) 


# (NL ï (HW). 


(CYR: Conntberr, Ann. de Chimie, 9° série, 16, 1921, p 141 
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L'iodure (1) avec R—R'= CH à été décrit par Wedekind (! )s. la 
bétaïne correspondante par Willstätter et Kahn (?). 

Les iodures étudiés s’obliennent de deux manières : soit par combinaison 
directe, à froid, de CHI avec les éthers phénylalcoylamino-acétiques de 
formule : et 

CEE NC 
NC CHCO:. CHF, 

soit par addition de léther iodacétique avec les dialcoylanilines 
CSH5.N(R)(R"); ils sont cristallisés, solubles dans l’eau, peu solubles dans 
l'alcool absolu et l’éther acétique, et se dissocient à chaud en dialcoylani- 
line et éther iodacétique; l’éther méthyléthylé se dissocie déjà à froid, et 
n’est stable qu'en présence d’un excès de l’un de ses produits de dédouble- 
ment. Les points de décomposition instantanée au bloc de Maquenne sont 
de 129° pour le dérivé diméthylé (Wedekind : 126-127°) et de 127°,9 
pour le dérivé diéthylé. , 

Traités à froid, en milieu aqueux, par l’oxyde d'argent (Willstätter), 
les iodures donnent directement et avec un rendement quantitatif les 
bétaïnes (II) correspondantes, très solubles dans l’eau, qu’on isole par 
évaporation sous pression réduite, redissolution dans l'alcool absolu et 
concentration. ï 

Les bétaïnes diméthylée et diéthylée sont très stables ét bien cristallisées ; 
la première fond au bloc à 124° et se resolidifie ensuite (Willstätter 
indique 1" HO de cristallisation et le même P. F.), la deuxième se 
décompose instantanément en fondant à 207°; la bétaine méthyléthylée, 
hygroscopique, n’a été obtenue jusqu'ici que sous forme de sirop épais, 
soluble dans l’eau, et donnant avec IH un iodhydrate peu soluble, 
Fecr00 (6460). 

La formation des 1odures oo a donné lieu aux observations 
suivantes : 

Action de l’éther 1odacétique sur les anilines tertiaires : avec la diméthyE ù 
arline, réaction rapide et totale, donnant en 24 heures l’iodure cristallisé 
avec le rendement théorique; avec la diéthyl- et la méthyléthylanilines : 
formation assez lente d'un sirop coloré en rouge brun, dense, visqueux, 
qui paraît constitué par une association d'iodure quaternaire et d’éther 
iodacétique; la couche supérieure contient ainsi une proportion de plus en 


(1) Wepekinn, Ann. der Chem., 318, 1901, p: 109. " 
(2) R. Waccsraztter et Kaun, Ber. deutsch. chem. Ges., 3T, 1904. p. 401. 
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plus grande d’amine, ce qui explique la limitation de la combinaison: la 
réaction, qui paraît activée par la lumière, donne lieu à une véritable 
sursaturation de la couche supérieure en sirop visqueux : par agitation ou 
même par simple immersion d’un fil de platine sec dans le liquide, on 
obtient un trouble qui se résout peu à peu en globules. 

L'association iodacétate-iodure quaternaire peut être détruite par lavage 
à l’éther acétique qui enlève l'iodacétate; dans le cas du dérivé diéthylé, 
celui-ci cristallise alors spontanément. 

Action des iodures alcooliques sur les éthers phénylalcoylamino-acétiques : 
avec CHI et l’éther méthylé, combinaison assez lente à froid, mais avec un 
rendement salisfaisant:; à chaud, combinaison rapide, mais l’éther-iodure 
quaternaire formé se dissocie ensuite en aniline tertiaire et éther iodacé- 
tique; l’amine formée et l'excès de CH°I donnent finalement de l’iodure 
de phényltriméthylammonium, KF.224° (bloc Maquenne); CHXI et éther 
éthylé : formation lente à froid d'un sirop rougeâtre qui se résout peu à 
peu, en quelques mois, par une réaction analogue à la précédente, en cris- 
taux d’iodure de phényldiméthyléthylammonium, #. 134° (déc.), avec 
libération d’éther iodacétique; C? HT et éther méthylé : aucune réaction. 
L'étude de ces réactions et des produits obtenus est actuellement pour- 
suivie. 


BOTANIQUE. — Observations sur la durée du cycle de la betterare. 
Note de M. @. Munerami, présentée par M. Molliard. 


Nous avons déjà démontré que si la betterave a son équilibre nettement 
déplacé vers l’annualité, les plantes peuvent monter à graine la première 
année avec des semis ultra-tardifs et compléter leur cycle dans une période 
très courte, même si la plante n’est pas forcée par un intense éclairage noc- 
turne. 

En 1929, nous avons pu obtenir, dans la deuxième quinzaine du mois 

d'octobre, des glomérules normaux et parfaitement mûrs d'individus pro- 
venant d’un semis fait en plein champ le 1* juillet et qui, en floraison 
5o jours après la germination, avaient les tiges déjà ébauchées lorsque les 
plantes n'avaient formé que le deuxième couple de feuilles. 
« Bien plus, les individus, qui en moins de quatre mois avaient pu com- 
mencer et clore leur vie, présentaient des racines dont le poids était extré- 
mement réduit, et Lel que nous ne l’avions jamais nbservé précédemment 
dans les conditions de la culture ordinaire. 
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a photographie qui illustre cette Note: représente quelques- uns des. 
sujets dont les racines accusalent un poids compris entre 208 et 3. Cependant, 
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Brix optique de 4,8 et 12,8 et une polarisation moyenne de 6,4, tandis que 
les rares individus sans tige présentaient un poids variable entre 5 et 45F, 
un contenu en substance sèche oscillant entre 5 et 14 pour 100 et une pola- 
risation de 6,8. 

En opposition avec le postulat communément accepté, d’après lequel la 
betterave forme dans une première phase son pivot charnu, et dans un 
second temps les tiges et les graines aux dépens de la racine, la partie 
aérienne, dans notre cas, s’est formée presque en complète indépendance 
de la racine, comme chez n'importe quelle plante annuelle commune. 


PHYSIOLOGIE. — Glycogène, réserves glucidiques, chez l'animal en inanition. 
Note de M. H. Bierny, présentée par M. A. Desgrez. 


Le glycogène, chez l'animal, est localisé dans les diverses cellules et plus 
particulièrement dans les cellules du foie et dans les fibres musculaires. Le 
taux en est variable suivant l’espèce de l'animal envisagé et la composition 
de sa ration alimentaire. Sous l'influence du jeûne, le glycogène diminue, 
on admet qu’il peut disparaître après un certain temps. Ce temps est fixé, 
comme moyenne, à trois semaines pour le chien, el à six semaines pour la 
grenouille (l'été). 

On a eu souvent recours pour doser le glycogène à des méthodes impar- 
faites (Garnier, Fränkel, etc.). Pflüger a montré en effet que l’extraction 
du glycogène des tissus par simple action de l’eau bouillante était toujours 
incomplète. Par la suite, il a décrit un procédé de dosage qui consiste à 
détruire les parenchymes par chauffage avec la potasse. Mais la méthode de 
Pflüger elle-même a donné lieu à diverses critiques, en particulier de la 
part de Starkenstein. J'ai ainsi été amené avec Z. Gruzewska à proposer . 
une nouvelle méthode (macrométhode) de dosage du glycogène ("). Depuis, 
cette technique a été amendée et appliquée au microdosage du glycogène (?). 

Si l’on compare les nombres obtenus, à partir d’un même organe, par cette 
méthode à ceux obtenus par la méthode de Pflüger, employée parallèle- 
ment, on voit que ces nombres, voisins pour des tissus normaux, diffèrent 
d'autant plus que le tissu est moins riche en glycogène. En opérant sur des 


(*) Comptes rendus, 155, 1912, p. 1559. | 
(2) H. Bunny et B. Gouzow, C. R. Soc. Biol., 99, 1928, p. 186, et H. Bierry et 
Goiran, /bid., p. 253. 


GR. 1930, 1" Semestre. (T. 190, N° 10.) 45 


65a : ACADÉMIE DES SCIENCES. 


organes excessivement pauvres en ce glucide (cas de l sm inanitié), on 
peut commettre des erreurs atteignant 5o pour 100 et plus, si l'on utilise le” 
procédé de Pflüger. En effet, la précipitation de petites quantités de glyco- 
gène, en présence d” he albumines en proportions importantes, est 
incomplète. 

Les recherches relatées concernent l'étude du slycogène: D l'animal 
inanitié; elles ont porté sur des sujets très différents : un homéotherme, le 
chien et un poikilotherme, la grenouille. Les dosages ont été faits avec la : 
macrométhode (Bierr; -Gruzewska) ou la microméthode. ne 


Chien. — Déjà, dans des expériences entreprises avec L.' rot tue House re 
avons dosé le glycogène dans le foie et les muscles de chiens, soumis à la diète 
hydrique. Dans certains cas, même après 28 jours de jeûne, nous avons encore trouvé | 
du glycogène en quantité notable (15,18 en pour 100 du foie, o$,15 en pour 100 du ; 
muscle frais). Dans deux cas seulement et au moment de la période agonique, alors 
que le taux du sucre libre dans le sang était très bas, et celui du sucre Pre 
très élevé, le glycogène avait presque disparu (foie el Lrauscle). à 

Exemple ? 


* Sucre libre Sucre protéidique _ Glycogène 
pour 1000em*, pour 1000cm. pour 100. 


Chien 29,400, avant SNA 588 Rue 
»:\7.23H6 "apres Li NJOUTS Le FAR 090 
» 174, après 24 jours... Fe 1,40 
De nouvelles expériences sont venues Ernie ces résultats. ES 
Grenouille. — Les sujets (32), pris à la fin de l'hiver, ont été conservés. dans u 
aquarium contenant un peu d’eau de source et recouvert d'un grillage métallique. Une. 
série de dosages a été faite sur un premier lot (16) au bout de deux mois et See de 
jeûne. Les dosages ont porté sur le foie débarrassé-de la vésicule biliaire (de à 
2 grenouilles) et sur le muscle gastrocnémien (de 2 ou 4 sujets). Les foies (dimi 
de volume, chargés de pigment foncé) pesaient en moyenne 0,30; les muscles of, 5 


M 
ex 


| Meycane 


-Glycogène en glucose el en pour 100 du foie is Eos 
Glycogène: ‘en glucose et en pour 100 du. muscle frais. 
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rait, chez l'homéotherme, seulement à la période agonique, quand on cons- : 


late la chute de la glycémie et de la température centrale. L'organisme 
animal ne pouvant utiliser, pour ses besoins physiologiques immédiats, que 
le glucose (dans certains cas toutefois le mannose peut être substitué) doit 
faire appel successivement à ses réserves glucidiques, pour maintenir le 
sucre dans le sang à un niveau convenable de concentration. Le foie, source 
de glucides, joue en outre, avec le muscle et Le sang, le rôle de volant régu- 
lateur et d’entrepôt pour la matière sucrée. Le glycogène et le sucre protéi- 
dique représentent deux des formes de polymérisation sous lesquelles la 
matière sucrée se retrouve, à plusieurs reprises, dans son cycle évolutif 
à travers l'organisme animal. 


BIOLOGIE. — La diapause de Lucilia sericala Merg. 
Note (!) de Mi G. Cousin, présentée par M. M. Caullery. 


Wheeler, en 1893, a appelé drapause une phase de repos dans les dépla- 
cements de lembryon des Insectes à l’intérieur de l'œuf. Par la suite, 
Henneguy a qualifié de diapause toutes les « périodes d'arrêt dans le déve- 
loppement ontogénétique d’un animal, depuis la fécondation de l'œuf jus- 
qu'à l'âge adulte ». Dans un Mémoire sur la diapause chez les Mus- 
cides (?), M. E. Roubaud adopte cette définition et ajoute que « ce terme 
ne laisse en rien présumer la nature ou les causés physiologiques des phéno- 
_mènes ». Exposant ensuite les résultats de son étude expérimentale, l’auteur 
en tire une classification des Muscides étudiés par rapport à leur mode 
spécifique de diapause. Cette classification comprend deux catégories : les 
homodynames et les hélérodynames (*). 

Les homodynames ont des générations « douées d’une activité biologique 
constante », et le froid détermine le «sommeil larvaire où nymphal de ces 
espèces ». — Les hétérodynames « présentent, dans leur cycle annuel, des 
générations d'activité biologique dissemblable » qui se manifestent par une 


(!) Séance du 24 février 1950. 

(2?) Etudes sur le sommeil d'hiver préimeæginal des Muscides (Bull. Biol. Fr. 
Belg., 56. 1922, p. 459-541). 

(3) Sommeil d'hiver cèdant à hiver chez les larves el j'AN0CS s de Muscides 
{Comptes rendus, 174, 192%. p. 964-066). 
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«inertie obligatoire, ou diapause » indépendante du froid. Cette diapause 
résulte d’une «intoæication et asthénie héréditaire cyclique ». Elle corres- 
pond à une cure d'élimination des substances toxiques (urates) accumulées 
au cours des générations précédentes. Elle traduit « un épuisement et rajeu- 
rüssement périodique des générations ». Ces conceptions reposent sur « l’édu- 
cation expérimentale » de Mydæa platyptera et sur l’étude de Lucilia 
sericata. En ce qui concerne L. sericata, expressément classée comme espèce 
hétérodyname, le Mémoire de 1922 relate 10 expériences consacrées à la 
réactivalion des larves. La première porte sur deux larves, les neuf autres, 
sur une larve chacune. 

Partant de ces données, j'ai entrepris, depuis 1923, l'étude de la dia- 
pause sur L. sericata, espèce donnée par M. Roubaud comme hétérodyname. 
[Il ne m'a pas fallu moins d’un an pour réussir à élever L. sericata en cap- 
tivité, obtenir des pontes et préciser la nature des facteurs externes indis- 
pensables à la nutrition normale de l’adulle. Ces conditions optima étant 
déterminées, mes recherches ont eu pour but de trouver le nombre de 
générations à cycle normal intercalé entre deux générations à diapause. J’ai 
alors suivi la descendance d’un couple. J'ai ainsi obtenu régulièrement, à 
une température voisine de 30°, une génération par mois. Les larves de cette 
lignée, quise chiffrent par plusieurs centaines de mille, ont toutes reçu une 
alimentation azotée (muscle de cheval), destinée à favoriser l'accumulation 
possible des urates. Les constatations faites au cours de cet élevage atten- 
tivement suivi ne me permettent pas de voir en L. sericata un Insecte hété- 
rodyname. Je résumerai les résultats obtenus de la manière suivante : 

1° Dans des conditions déterminées, les larves de L. sericata ne pré- 
sentent jamais de diapause. 

2° Dans une même lignée, suivie pendant 5 ans (environ 60 générations), 
je n'ai jamais observé que les « générations successives du même cycle 
annuel présentent une activité biologique dissemblable ». 

3° Ces larves et ces adultes, bien que nourris de substances azotées, 
n'ont pas présenté de « période d'épuration réactivante obligatoire, de 
cure d'élimination ». Parallèlement, et à titre de contrôle, j'ai suivi des 
lignées d'origine différente ainsi que des lignées de Muscides de genres 
voisins (Phormia et Calliphora). Tous les faits observés conduisent au même 
résultat. 

4° Par contre, j'ai pu réaliser expérimentalement cette « activité biolo- 
gique dissemblable » en déterminant chez les larves des états physiolo- 
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giques spéciaux, provoqués par les conditions du milieu. J'ai obtenu 
de cette manière un arrêt de l’évolution larvaire qui peut durer plusieurs 
mois. 

Ces perturbations dans le développement peuvent être déclenchées par 
des facteurs externes divers : variations brusques ou progressives de l’humi- 
dité à un stade quelconque de la vie larvaire, — alimentation insuffisante ou 
nulle après la deuxième mue, — inhalation de gaz toxiques, etc. Je men- 
tionnerai spécialement la « suspension évolutive spontanée à la chaleur ». 
Des larves élevées à une température supérieure à 38° sont arrêtées dans 
leur développement et succombent au bout d’un temps variable, si elles ne 
sont transportées à une température plus basse. Des larves élevées à 15° ne 
se nymphosent pas en totalité si la température est brusquement amenée au 
voisinage de 38°, Quels que soient les facteurs qui déterminent la «suspen- 
sion évolutive », les larves en arrêt de développement que j'ai pu obtenir 
présentent tous les caractères de larVes.en diapause. Elles obéissent aux 
agents réactivants que M. Roubaud a mis en œuvre sur quelques individus 
ne provenant pas d’élevages suivis. Leur arrêt de développement corres- 
pond à la définition de la diapause donnée par tous les auteurs et acceptée 
par M. Roubaud en 1922. 

Actuellement (‘) cet auteur donne un autre sens à la diapause de 
L. sericata et la qualifie de « pseudo-diapause », mais s’il y avait lieu de 
distinguer une catégorie nouvelle, il semblerait que ce fût plutôt pour 
des larves spéciales chez lesquelles M. Roubaud aperçoit des phénomènes 
d'intoxication héréditaire. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Le Sucre des Floridées. 
Note de MM. H. Corn et E. Guéquex, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Les extraits alcooliques des Floridées marines, des grandes espèces sur- 
tout, telles que Ahodymenta palmata, sont toujours fortement dextrogyres ; 
concentrés ils ont une saveur sucrée; ils ne sont pas réducteurs, mais le 
deviennent par action des acides forts, à chaud. g” 

Harald Kylin (*?) était le seul jusqu'alors qui eût réussi à faire cristal- 


(*) Suspension évolutive et hibernation larvaire obligatoire, provoquées par la 
chaleur, chez le Moustique commun, Culex pipiens L. Les diapauses vraies et les 
pseudo-diapauses chez les Insectes (Comptes rendus, 190, 1930, p. 324-326). 

(2) Hararn Kyuw, Zeits. physiol, Chem., 9, 1915, p. 360. 
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liser un sirop de Ahodymenta. H dit en avoir retiré quelques grammes d'un 
produit sucré qu'il affirme n'être autre chose que le tréhalose. Nul n’a émis 
à ce sujet le moindre doute. - 

Nous venons, à notre tour, de préparer à l’état rigoureusement pur, plus 
de 300“ du corps en question, à partir de Rhodymenia palmata récoltée en 
août-septembre, soit à Ambleteuse, soit au Croisic. L'opération, que nous 
aurons l’occasion de décrire en détail, ne présente d'autre difficulté que 
celle des approvisionnements; l'élimination des sels se fait par cristallisation 
fractionnée dans l'alcool fort: le préc sucré, à la différence des sels, y est 
beaucoup plus soluble à chaud qu'à froid. Via ses principaux caractères. 

Cristallisation — Dans l'alcool, aiguilles prismatiques, le plus souvent 
groupées en oursins; dans les sirops aqueux, prismes beaucoup plus volu- 
mineux, isolés ou soudés en plaques: nulle hygroscopicité; saveur sucrée 
trés nette, sans amertume ultérieure. M. Gaudefroy, qui a bien voulu exa- 
miner les cristaux, les décrit de la façon suivante : « Prismes orthorhom- 
_biques, à biréfringence nn. assez forte, ni angle des 
faces mn : m1 098°15'; paramètres a : b : c,0,865 : 1 : 0,632; clivage h' (100), 
net; plan des axes optiques g co ne M axe a (Ox): 
angle apparent des axes, en fumière du sodium, 2E — 110°50'; indice 
médian, n, 1,334. » Le système cristallin mis à x part, ces caractères ne 
sont pas ceux du tréhalose. 

Dessiccation et fusion. — Dès 00°, la substance adhère aux parois des 
récipients et perd lentement du poids; vers 1 10°, elle a l’aspect d’une masse 
pâteuse, hyaline; à 15°, sans qu'on observe la moindre altération, le poids 
se stabilise; la perte est alors de 6,9 pour 100 environ. Dans le vide see, le 
dégagement gazeux est tumultueux et commence dès 50°; le résultat est le 
même. Ce qui s'élimine est exclusivement de l’eau. 

Les choses se passent de facon bien différente avec le tréhalose, qui fond 
vers 100° dans son eau de cristallisation, perd, entre De el 1907 9:0 po 
100 d’eau et ne fond plus alors qu’à 210°. 

Pouvoir rotatotre. — [al,=+160-1061° pour lé produit anhydre, 
+ 149-150° pour le corps hydraté, au lieu de + 197 et + 176° environ 
dans le cas du tréhalose. 

Hydrolyse. — Le produit ne renferme ni azote, ni re ni os 
les acides l’hydrolysent avec la même difficulté que le iréhaléées l'invertine, 
l'émulsine restent sans effet, mais l'autolysat de levure basse se montre très 
actif, Concentrées après ten de l'acide ou du ferment, les liqueurs 
hydrolysées cristallisent en lamelles drthorhombiqués, de saveur sucrée, 


T7 
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fondant à + 1066-168°, ayant en solution les propriétés suivantes 
[ah —+ 83° à 12°: variation de [x], par degré de température —— 0,21; 


 mutarotalion lentement décroissante, | «|, tombant de + 165° à + 85°: for- 


mation d’acide mucique par oxydation nitrique ; osazone insoluble à chaud, 
en prismes allongés, la plupart groupés en rosettes, presque insolubles dans 
l'alcool méthylique, fusibles au bloc à + 213-215". 

A ces caractères on reconnaît que le produit d'hydrolyse isolé ci-dessus 
est du galactose. Sucre ou glucoside, il importe peu, le principe sucré des 
Floridées marines est un composé du galactose x et n'a rien de commun 
avec le tréhalose. 


# 


/ 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’activité vitaminique du carotène. Note 


de M. M. Javinrier et M L. Éxerrque, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. 


L'un de nous (!) a montré que la vitamine A ne s'identifie pas avec le 
phytol; le phytol pur est en effet sans action sur la croissance des animaux. 
Mais nous avons mentionné que ceux de nos échantillons de phytol qui se 
trouvaient souillés par une trace, même infime, de carotène présentaient 
une légère activité. De plus, dans nos tentatives d'extraction de la substance 
active à partir de feuilles vertes, nous avions noté que nos préparations 
offraient une activité plus ou moins marquée tant que les extrails successifs 
restaient colorés par une trace du même pigment. Ces observations auraient 
orienté nos essais d'identification du côté du carotène si M. Drummond 
n'avait publié dès 1919 que le carotène pur est tout à fait inapte à complé- 
menter un régime déficient el si nous-mêmes, -après avoir décoloré des 
insaponifiables d'extraits d'ortie, n'avions trouvé à ces extraits dépigmentés 


qu'une activité très faible, bien que décelable. Aussi nousétions-nous bornés 


à souligner «la ténacité remarquable avec laquelle le facteur A reste 


associé au carotène ».. 


Depuis lors, B. v. Euler, H. v. Heuler et H. Hellstrôm nous raménent 
vers l’idée que le carotène pourrait être la substance active: H. v. Euler, 
P. Karrer et M. Rydbom reconnaissent l’activité vitaminique de carotènes 


hautement purifiés; de même,"6ollison et ses collaborateurs et Th. Moore. 


(1) M. Javitiaer, P. Baupe et S. Lévx-Laseunessr, Comptes rendus, 119, 1924, p. 908, 
et Bull, Soc. Chimie biologique, T, 1925, p. 39: 
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Tout en faisant les réserves qu'impose une aussi difficile question, ces 
savants paraissent opter pour l'opinion que le carotène est le facteur A. 

D'autre part, Drummond et ses collaborateurs, ayant porté, par des puri- 
fications répétées, le carotène au point de féon le plus élevé qui ait été 
atteint jusqu'ici pour ce corps (184°,9), le déclarent à nouveau incapable de 
oi la pre de croissance du rat carencé, aux doses indiquées par 

r. Euler (25 à + de milligramme pro die). Drummond estime que la subs- 
tance active est incolore. En fait, dès 1923, Takahashi et Kawakami 
avaient isolé de l’huile de foie de morue une substance oxygénée incolore, 
active. Shimizu et Hatakeyama ont isolé, en 1929, une substance du type 
des stérols, la vitostérine, cristallisée, incolore, de formule C?'H**O?, de 
D:  T098 
la souris, un régime déficient. 

Il est remarquable d'observer que les carotènes actifs et la vilostérine 
japonaise manifestent leur activité à des doses qui sont, en somme, assez 


comparables. Ce fait, et d’autres (!), inclineraient à penser que ni le caro- : 


tène, ni la vitostérine ne sont les substances véritablement actives, l’une et 
l’autre devant peut-être leur activité à l’adsorption de la vitamine authen- 
tique non encore isolée. l 

Mais quelle que soit la solution de ce D obierne d’un si haut intérêt, un 
fait domine la question, dès maintenant fort importante, de l° non du 
facteur À, soit dans les expériences d'alimentation, soit en thérapeutique : 
c'est que le carotène cristallisé de premier jet est actif à fort petites doses. 
Nous en apportons une nouvelle démonstration : mais nous.ajoutons uné 


autre notion : le carotène, si on le place dans des conditions opportunes de 


conservation, particulièrement à à l'abri de l'air garde intactes ses propriétés 
vitaminiques. 

Nous avons pu expérimenter avec un carotène d'épinard, vieux d’une 
quarantaine d'années, conservé dans la collection du laboratoire où Arnaud 
prépara l’un des premiers échantillons de carotène foliaire. Ce carotène 
était en tube scellé, en atmosphère d'hydrogène, et exposé depuis long- 
temps à une faible lumière diffuse. AE 

Nous avons constitué un régime alimentaire défini, exempt de facteur À, 
par ailleurs aussi complet, aussi pur et aussi bien. équilibré que possible. 


!) Par exemple, ceux fournis par Drummond, par nous-mêmes, et récemment par 


M.  Bezssonoff (Comptes rendus, 190, 1930, p. AE 
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De jeunes rats (50 environ) soumis à ce régime, présentent, en dix semaines 
environ, les accidents typiques de l’avitaminose À ; ils meurent si l’on n’in- 
tervient pas. Mais si, les accidents étant déjà marqués et la chute de poids 
d'environ 10 Poe 100, l’on administre cu carotène d’Arnaud à des doses 
comprises entre —— de milligramme jet = de milligramme pro die et pour 
100% de rat, on voit joue les animaux de Dim influencés, méme ceux 
qui reçoivent moins de + de nulligramme par jour. Les effets sont : guérison 
des accidents oculaires et même d’autres Joue, stabilisation de la 
courbe de croissance avec des doses de l’ordre du + de milligramme, 
reprise de l’ascension de la courbe de plus en plus frappante pour des doses 
de plus en plus élevées. L'activité de ce carotène, déterminée d’après notre 
méthode de FRET physiologique (' ), est d'environ 100000 unités par 
gramme. 

Nous avons réalisé aussi des expériences non curalives, mais préventives ; 
elles sont d'accord avec celles-ci. 

En somme : 1° Le carotène brut expérimenté, issu des feuilles d’épinard, 
a la propriété physiologique de la vitamine A. 

2° Son activité est manifeste à des doses déjà très petites (moins de += de 
milligramme). Il n’est pas sans intérêt d'observer que les doses efficaces 
sont de l’ordre de grandeur de celles que von Euler ou Moore ont trouvées 
actives avec des carotènes de pureté plus grande. 

3° Très anciennement préparé, ce carotène a conservé une haute activité. 

Ces expériences ne touchent en rien à la question de savoir si le caro- 
tène est acuif par lui-même ou par quelque substance adsorbée. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la réparütion du cholestérol et de ses éthers 
dans les capsules surrénales. Note de MM. A. Leuuer et L. Revor, 
présentée par M. A. Desgrez. 


Classiquement, la cortico-surrénale est considérée comme une glande 
lipidogène et les travaux des histologistes ont démontré que les liquides y 
paraissaient assez étroitement localisés. Jusqu'ici, à notre connaissance du 
moins, il ne semble pas que l’on ait dosé séparément le cholestérol et ses 
éthers dans la partie corticale et la partie médullaire des glandes provenant 
d'animaux divers. On sait surtout que les glandes surrénales sont les 


ce ) Bull. Soc. Chimie biologique, T, 1925, p. 83. 
C. R., 1930, 1°" Semestre. (T. 190, N° 10.) 46 
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de tirer de nos chiffres les conclusions suivantes : 


cortico- surrénale, et ceci est trés net ace qui concerne le mouton € et le ne 
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organes les plus riches en cholestérol et, pour dé uns, ielles joueraient | un 


d’autres, elles seraient simplement un lieu de dépôt électif (Aschoff). 

Nous avons dosé d’abord la cholestérine totale par la méthode de Gri gaut 
dans les parties corticales et médullaires des glandes de mouton, de boul el 
de cheval et puis, par la méthode à la digitonine de Windaus, nous avons 
déterminé la proportion d’éthers cholestéroliques. > ons 

Voici les nombres que nous avons trouvés: RTE 


DE 


Cholestérine pour 1000 de Sd fraiches. 
(Méthode de Grigaut.) 


+ a À 


Mouton. Bœuf. Cheval. 
ne — - 7 en — — 2 $ e 
Gurticale.  Médullaire. Corticale.  Médullaire. orticale. Médullaire, Le 
3,32 4,39 RE 1,09 - 38,90 12,90 = S £ 
‘3,03 A Le Er 2,94 RUN -34,07 LR O0 RP TES 2 
3,04 Dre : 3,90 3,99 38,10 18,84 es 
>,90 427. 2,80 RE 7,00 9,20 ee 
2,979 4575 2,77 - TD 00 2000 £ 
2,92 = . Rs 2800 A 20 00 SRE 
3,87 HN re CS - 2 35/00: LB OD Nue 
354 Br - = RÉ TBOT RAS ODENEES 
3, 80 5:b2 - — ni 00) PRG ON FREE Verne 
2, nos LR 0 “? DR PR NS a 
D} 179 6,52 - RSS = SIREN 
2,30 5,46 - = & _— “= 
Cholestérine libre et éthers pour 1000 de glandes fraiches. E 
- (Méthode Windaus.) SAR 
Cholestérol libre, : Éthers, ME er à Total. de 
PRE > — 
Corticale. “ue Corticale. Médullaire, Corticale, “ Médullaire À 
RE + 3,682 5,01. 0,917 | _ 0,096 ; 4,602 = 
| 3,23 a 0,30 PONT 2 NO 
Bœuf..... 3,98:5- "40 00e 6:07 0 pre PS0 
Cheval. …. 4,9% 1,64 ais AS ro ESA 
RTE HA 13 M MOD 66. ie Din Z EHESS 


En tenant compte des difficultés de la dissection, Be nous semble permis PE 


La médullo-surrénale peut renfermer autant et plus de quel Ja k 
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e riche que la médullaire. Cependant il ne s’agit:pas de cholestérol libre, mais 
_ d’éthers de cette substance, comme le démontre la méthode de la dieitonite. 
Chez ce même animal, le taux de cholestérol total est élevé dans les deux 
zones, mais le taux de cholestérol libre est identique à celui que l’on trouve 


chez É mouton et le bœuf, où ces organes sont très pauvres en produit 
éthérilié. 


MÉDECINE. — Épithelioma de Rônigen ulcéré guéri par la diathermo- 
coagulation. Note (' ) de M. J. Nicouas, transmise par M. d’Arsonval. 
rat) : 4 


"1 


La présente observation est une véritable réplique de celle de Debédat, 
communiquée à l’Académie le 4 janvier 1926 : Radiologiste de la première 
heure, à la suite de doses faibles, mais journalières, de rayons X reçues 

Sur 1. mains, j'ai constaté d’abord de la sécheresse et de l’atrophie de la 


SRE 


Fig. 1. — - Cancer de Rüntgen ulcéré. Fig. 2. — Cicatrisation complète 2 mois après. 


peau; ils établit ensuite des lésions kératodermiques discrètes qui s'aggra- 
vèrent au cours des années de guerre, le granité de la face dorsale des 
mains se transforma en état verruqueux. Quelques éléments se réunirent 


s 


“ (1) Séance du 3 mars 1930. 
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à la face dorsale de la phalangine du médius droit pour y former une lésion 
cornée de la grandeur de l’ongle du petit doigt ( fig. 1); elle devint le siègede 
douleurs spontanées; puis il se forma une petite ulcération centrale avec 
aggravation des douleurs névriliques. 

Dès l’automne 1928, la transformation cancéreuse s'annonce imminente 
et le début de 1929 voit l’épithélioma s'installer sur la moitié environ du 
pourtour de la lésion. En même temps, augmentèrent les douleurs spon- 
tanées et le moindre frôlement devint intolérable. 

Lorsque, le 2 octobre 1929, je me présente à M. Bordier, mou épithé- 
lioma occupe les faces dorsale et externe de la phalangine 4 médius droit. 
C’est une lésion de près de 2°" présentant une ulcération centrale de 6, 
à fond villeux et saignotant, cernée d’un bourrelet de 6m de large très 
iñduré et surélevé de 3: dpt i 

L'intervention fut de la plus grande simplicité : anesthésie locale à Ja 
butelline, carbonisalion du cancer en moins de deux minutes, pansements à 
la vaseline phéniquée à 1 pour 100 jusqu’à la chute de Pescarre survenue au 
neuvième jour, puis à une pommade qui me fut prescrite par Bordier. 

Cicatrisation complète ( /ig.2)etabandon de tout pansement le 2 décembre, 
sans avoir éprouvé depuis l'intervention la plus légère douleur, sans avoir 
jamais fait un lavage quel qu'il soit. La souplesse de la cicatrice obtenue 
est actuellement suffisante pour que je n’éprouve aucune gêne fonctionnelle. 


À 16" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16145". 
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